5' Année. - N" 1 


Le Numéro : 1 fr. 


I92â 


LE PROGRÈS MÉDICAL 

SUPPLÉMENT ILLUSTRÉ ( Mensuel) 


Administration 
Aimé ROUZAUD 

Compte Chèque! Poit.ux : PARIS 357-81 


41. Rue des Ecoles - 

Télèohone : Gobelins 30-03 
Ahon* : France: 12 Ir. - Étranger: 18 fr. 


RÉDACTION 
Docteur Maurice GENTY 


Le Val-de-Grâce el son Musée 



C’est en 1621 que Anne d’Autriche acheta une châ¬ 
tellenie sise sur l’emplacement du Val-de-Grâce ac¬ 
tuel, pour y installer les Bénédictines du Val-Profond, 
dont le monastère tombait en ruines dans la vallée de 
Chevreuse. Et lorsque, le 5 septembre 1638, la reine, 
après vingt-trois ans de 
mariage, donna naissan¬ 
ce au futur Louis XIV, 
elle voulut par reconnais¬ 
sance transformer la mo¬ 
deste maison en un tem¬ 
ple superbe et c’est ainsi 
qu’elle fit élever par 
François Mansart, le mo¬ 
nastère et l’église du 
Val-de-Grâce dont les 
travaux commencés en 
1645 furent achevés en 
1665 sous les ordres de 
Jacques Lemercier (2). 

La Révolution fit dis¬ 
paraître le Couvent des 
Bénédictines ; en 1794, le 
Val-de-Grâce fut trans¬ 
formé en hospice pour 
les femmes en couches 


et les femmes abandonnées ; en 1795, il devint 
hôpital militaire, 1 église servant de magasin central 
des hôpitaux, et en 1796, hôpital d’instruction. Tou¬ 
jours à ce titre, il fut supprimé sous le Consulat et 
l’Empire, lors des Cent-jours et plus tard sous la prési¬ 
dence de Louis-Napo¬ 
léon Bonaparte. Ce n’est 
qu’en 1860 que fut fon¬ 
dée au Val-de-Grâce une 
école qui prit le titre 
d’école d’application de 
la Médecine militaire. 
Depuis, sauf pendant la 
Grande Guerre, l’hôpital 
militaire du Val-de-Grâ¬ 
ce et l’Ecole d’Applica- 
tion du Service de Santé 
militaire n’ont cessé de 
fonctionner côte à côte. 

A une époque éloi¬ 
gnée, des collections de 
pièces anatomiques re¬ 
cueillies au cours des 
guerres anciennes, un 
cabinet d’histoire natu¬ 
relle avaient déjà été ins¬ 
tallés dans les locaux du 
Val-de-Grâce ; on y 
ajouta par la suite d’au- 
NAscExir*^ VmciNioLE MURI d ("te’ collcctions de piè- 

dr'Franre eT'^d’Autriche)''sunt''de 1886, le Médecin 

ne ne subsiste • celles qu’on voit Inspecteur Dujardin-Bau- 
metz créa une ébauche 
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de Musée histori¬ 



que en groupant 
des tableaux, 
bustes, portraits 
relatifs à l’histoi¬ 
re du Corps de 
Santé militaire ; 
le Médecin-Ins¬ 
pecteur général 
Delorme y réalisa 
une collection in¬ 
téressante d’appa¬ 
reils de transports 
anciens et moder¬ 
nes et de spéci¬ 
mens variés du 
matériel sanitaire. 

Mais ce n’est 
qu’en 1916 que 
fût créé, sous 
l’appellation d’Ar- 
chives et Documents de 
Guerre, le Musée du 
Val-de-Grâce qui com¬ 
porte cinq sections : 
1 " les Archives ; 2" le 
Musée anatomo-clinique ; 
3“ le Musée historique ; 
4° le Musée du matériel 
sanitaire ; 5“ la biblio¬ 
thèque initiale du service 
de santé, et groupe ainsi 
tous les objets, docu¬ 
ments, textes manuscrits 
et imprimés, susceptibles 
d’intéresser l’œuvre de la 
Médecine et de la Chi¬ 
rurgie d’armée. 

Le visiteur qui s’aven¬ 
ture au Val-de-Grâce y 
retrouve ainsi, avec de 
nombreux vestiges du 
passé, des milliers de 
documents qui cons¬ 
tituent une histoire com¬ 
plète du Service de 
Santé. 

La cuisine de l’ancien¬ 


ne abbaye n’est 
autre que la salle 
voûtée où sont 
groupées les ar¬ 
chives. La statue 
de Broussais est 
placée dans une 
niche e^ forme 
de coquille qui 
faisait partie de 
l’ancien Château 
d’eau qui alimen¬ 
tait le Val-de- 
Grâce. A l’angle 
d’un cloître, se 
voit encore le pe¬ 
tit pavillon à co¬ 
lonnes doriques, 
dit Salon de la 
Reine, vestibule 
des appartements 
que s’était réservés Anne 
d’Autriche. La cuisine 
actuelle était la salle du 
chapitre et les galeries du 
cloître, aujourd’huî peu¬ 
plées de bustes et ornées 
d’inscriptions, gardent 
dans leur recueillement 
vieillot la douceur pieuse 
qui convenait aux reli¬ 
gieuses du Val-de-Grâce 
pour leurs lentes prome¬ 
nades. 

Dans les salles du Mu¬ 
sée historique, ce ne sont 
partout que de glorieuses 
reliques : voici la toque 
de velours marron que 
Larrey portait à la Bere- 
sina; voici, annotés de sa 
main, les quatre volumes 
de ses Mémoires, et, dans 
une vitrine, l’épée ciselée 
à manche de nacre que 
l’empereur lui remit un 
soir de bataille. Ici, c’est 
le portrait de Des Genettes 



GERMAIN PICHAULT DE LA MARTINIERE 
(1697-1783). 

Premier chirurgien du roi (1747): piésident de l'Académie de chirurgie; 
chef et garde des chartes et privilèges de la chirurgie et barberie du 
royaume ; fondateur des écoles de chirurgie du royaume. 

Portrait par Latainville (xvii» siècle), gravé par Gaillard. 
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peint par Horace Vernet; là, c’est, en habit de velours 
grenat, Germain Pichault de la Martinière, chirurgien 
consultant aux armées et fondateur des écoles de chi¬ 


rurgie du royaume. Et combien d’autres célébrités di 
Service de Santé ont là leur effigie, depuis le phar 
macien Parmentier jusqu’à Baudens et Villemin. 

Toute une série de toiles et d’estampes redisent le 
plus belles pages de l’histoire de la médecine mili 
taire : Larrey au milieu des blessés à Eylau ou i 
la bataille d’Aboukir, Napoléon 111 aux ambulance 


ifos modules de WiiîiirL.s <]ui iciiuisscnt !:» coniinoditt 
les Malades , a la so! dite de construetioa 

Tous lesmodclss seront cxana.ics p:i! i. > à)nstiî de Sa nu 
d.s Hôpitaux miiifiires, assiste de pin o tirs Artistes ; ei 
1’ \iiteur du iriodelé tjU) sera piclere , obrie idra une l'eeoni- 
l'eiisv de la somme de i.xjo livres. 
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de Voghera, un poste de secours à la bataille de 
Fontenoy, etc. 

Dans les vitrines, ce sont ; la trousse d’instruments 
de Percy, celle du chirurgien-major Foucart, de la 
Garde Impériale, et maints autres souvenirs évo¬ 
cateurs. 

Des gouaches du peintre Benderli présentent les 
costumes successifs qu’ont revêtus, depuis le règlement 
de 1757 jusqu’à nos jours, médecins, chirurgiens. 



pharmaciens, inspecteurs du Service de Santé. Et de 
tous ces hommes illustres on a fixé au mur les lettres 
de noblesse : c’est l’exemplaire original de la thèse 
de chirurgie soutenue par Larrey; c’est un certificat 
donné par Baudelocque, une lettre autographe du 
chirurgien Yvan, apostillée par Bonaparte, le brevet 
sur vélin de chirurgien en chef de la Garde des 
Consuls, délivré à Dominique Larrey, etc., etc. 

A ce Musée du passé on a aussi ajouté une 
collection de documents anatomiques, spécimens 
uniques au monde des blessures de guerres ancien- 

Mais surtout on y a joint tous les documents relatifs 
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RENÉ-NICOLAS DLI'RICHE, baron des Genettes 
Portrait par Horace Vernet, daté de .828. 

à la grande guerre d’hier. Dans les diverses salles qui 
les abritent, on trouve successivement les rapports 
scientifiques intéressant les évacuations au front, le 
traitement des blessés dans les formations sanitaires, 
les carnets de route des officiers de Santé en campagne, 



r>aron DOMINIQUE-JEAN LARREY (1766-1842). 

Buste en marbre par Louis Meunier. 

les statistiques d’hôpitaux, le service de la pharma¬ 
cie, etc. 

A ces papiers correspondent les pièces cliniques qui 
constituent par leur ensemble comme un gigantesque 
musée Orfila ou Dupuytren ; fractures d’os, coupes 
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anatomiques, etc. 

Afin de mieux 
étudier les blessu¬ 
res, on a groupé 
les engins eux- 
mêmes, balles, 
grenades, baïon¬ 
nettes, culots 
d’obus, etc. Près 
de ce qui tue ou 
de ce qui mutile, 
on a montré ce 
qui sauve : calot¬ 
tes de métal, cas¬ 
ques d’acier, mas¬ 
ques contre les 
gaz : modèles de 
brancards, ambu¬ 
lance d’évacua¬ 
tion, train sani¬ 
taire en modèle 
réduit, etc. 

D’ingénieulses 
maquettes rappel¬ 
lent le poste de 
secours, l’hôpital 
d’évacuation. Il¬ 
lustrant de place 
en place les pan¬ 
neaux, des pein¬ 
tures reconstituent 
les différentes scè¬ 
nes de la vie chi¬ 
rurgicale : le 

transport des bles¬ 
sés, une gare de 
triage la nuit, 
une salle d’hôpi¬ 
tal, une ambu- 
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lance souterraine 
dans les Alpes, 
des scènes d’infir¬ 
merie, des épiso¬ 
des dans un train 
sanitaire, des atti¬ 
tudes i nnombra- 
bles et des gestes 
de blessés, de 
malades et d’é¬ 
clopés dans les 
formations sani¬ 
taires, etc., qui 
portent comme si¬ 
gnature les noms 
de Barrère, Fer¬ 
nand Fargeot, Le- 
fort, Paul Pré¬ 
vost, etc. 

Avec ses archi¬ 
ves et ses livres, 
avec ses 60.000 
documents de tou¬ 
tes sortes : piè¬ 
ces cliniques, ma- 
ouettes, photogra¬ 
phies, moulages, 
tableaux, modèles 
d’appareil, le Mu¬ 
sée du Val-de- 
Grâce constitue 
un témoignage vi¬ 
vant de l’effort 
accompli hier et 
un merveilleux or¬ 
gane d’enseigne¬ 
ment pour les gé¬ 
nérations futures. 
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La Maison de santé du Docteur Blanche 

M. Georges Normandy, qui avait déjà publié une 
intéressante Vie anecdotique de Guy de Maupassant, 
la complète aujourd’hui par un autre volume où il 
évoque, à l’aide de docu¬ 
ments inédits, La Fin de 
Maupassant (1). 

M. Normandy redresse, 
avec raison, quelques lé¬ 
gendes accréditées par des 
écrivains mal intentionnés 
ou insuffisamment rensei¬ 
gnés. Il insiste longuement 
sur les causes prédisposantes 
de la folie de l’auteur de 
Bel Ami, et en particulier 
sur le facteur hérédité : mère 
basedowienne, frère mort 
fou. S’il est difficile de faire 
la part de cette hérédité 
dans la genèse de la para¬ 
lysie générale qui emporta 
Guy de Maupassant, l’ob¬ 
servation clinique que publie 
M. Normandy est précieuse 
pour la connaissance des 

derniers mois du romancier (Apparuènr au'^Dc 

et particulièrement pour ceux 

qu’il passa dans la maison de santé du D' Blanche. 

Maupassant y entra le 7 

janvier 1892 et y resta jus- ^ 

qu’à sa mort, survenue le / 

6 juillet 1893. Cette maison -A 

était située, 17, rue Berton, 
à Passy. Le D'^ Blanche, ^ / 

qui l’avait fondée, était né y ' ^^ - 



médecin de la maison des aliénés de Rouen, il s’oc¬ 
cupa de bonne heure des affections mentales. Il di¬ 
rigea d’abord un établissement à Montmartre, où il 
prit la suite du D' Prost, en 1821. 

Dans cette maison, située sur l’un des points cul¬ 
minants de la Butte, sé¬ 
journèrent des intellectuels 
comme Legouvé, Gérard 
de Nerval, Antoni Des¬ 
champs, etc. ; le général Tra- 
vot, interné par Louis XVIII 
au fort de Ham et devenu 
fou, y mourut le 7 jan¬ 
vier 1836. 

C’est en 1846 que le Doc¬ 
teur Esprit Blanche trans¬ 
féra sa maison de Mont¬ 
martre, 14, rue Traînée, 
depuis 22, rue de Norvins, 
à Passy. Marchant à grands 
pas dans la voie tracée par 
l’Ecole de Pinel, il s’atta¬ 
cha à rendre aux aliénés la 
vie de famille, vivant dans 
l’intimité de ses malades, 
en ami autant qu'en mé- 
Cliché .Albin Michel. decin. 

ir Henri Meuriut.) Lorsque le Docteur Esprit 

Blanche mourut, le 5 no¬ 
vembre 1852, son fils Emile, qui était depuis long¬ 
temps son collaborateur, 
assuma la direction de 
^ établissement où furent 
^ soignés Madame de la Va- 

lette, le compositeur 
^ CoedeS, etc. 

r II. Reprise en 1877 par le 


Guidé par son père, ancien 

(!) 1 vol. in-,2, aiec .6 hors- 

maison a été rasée récem¬ 
ment et est en voie de re- 

rue Iluyghens, Paris. Fragment d’une ficiie int-dite i 

idigiîe par le Docteur Blanche construction 

j TRIDIGESTINE granulée DALLOZ 

ANTALGOL granulé DALLOZ ^ 

^ Dyspepsies par insuffisance secrétoire 

Rhumatismes, Névralgies, Migraines J 

< 13, Boulevard de la Chapelle, PARIS (X*) 

13, Boulevard de la Chapelle, PARIS (X*) ^ 
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FIGURES MÉDICALES DU PASSÉ 

Jacques COYTIER, Médt cin de Louis XI 


Puisque Louis XI est un sujet d’actualité, on peut 
évoquer la figure de son médecin Jacques Coytier (I). 

Cet homme, h hardi et brutal », comme l’appelle 
Michelet, était né à Poligny 
vers 14^0. C’était donc un 
(( Bourguignon salé », ainsi 
qu’on désignait autrefois les 
habitants de la partie du Jura 
qui renferme les diverses sa¬ 
lines (2). Coytier s’adonna à 
l’étude de la médecine. Son 
habileté le fit connaître à 
Louis XI qui le choisit pour 
son premier médecin. 

Méprisant le moyen ordi¬ 
naire employé par les favoris 
des cours, Coytier comptait 
uniquement sur la terreur que 
le prince avait de la mort, se 
posant comme l’arbitre su¬ 
prême de la vie, ne ména¬ 
geant ni les paroles dures, ni 
les menaces ; « Le dit méde¬ 
cin, écrit Philippe de Com- 
mines, luy estoit si bien rude, 
que l’on ne diroit point à un 
valet les outrageuses et rudes 
paroles qu’il lui disoit, et si 
le craignoit tant le dit sei¬ 
gneur, qu’il ne l’eust osé 
renvoyer hors d’avec luy, et 
si s’en plaignoit à ceux à qui 
parloit; mais il ne l’eust osé 
changer comme il faisoit 
tous autres serviteurs, parce 
que le dit médecin luy disoit 
audacieusement ces mots : 

Je scay bien qu’un matin 
vous m’envoyerez comme 
tant d’autres; mais par là... (un grand serment qu’il 
juroit), üous ne vivrez point huit jours après. De ce 
mot là s’espouvantoit tant qu’après ne le faisoit que 
flatter. » 

Le médecin jouait dangereuse partie, mais, en la 
gagnant, il obtint richesses et honneurs. Il fut succes¬ 
sivement : anobli (3), naturalisé, vice-président, puis 
président de la Chambre des Comptes, bailli et con¬ 
cierge du Palais. 11 eut la châtellenie de Rouvres, au 
bailliage de Dijon ; les châtellenies de Saint-Germain- 

(1) M. i'Abbi Pidiiu.x de la Madubro m'a aimablement fourni les 
éléments de cette notice. 

(2) 'l'oubin : Le Pays d'.AIaise. Revue des Deu.\-Mondes, nov.-di'c 
1S61. piJ. 3S6-4'>4- 


en-Laye, Poissy, Triel et Saint-James ; Grimont et 
Poligny; Clergie et Greffe du bailliage d’Aval, au 
Comté de Bourgogne; Saint-Jean-de-Losne, etc., etc. 

Presque toutes ces faveurs lui furent octroyées en 
1482 et 1483, alors que Louis XI n’était plus que 
l’ombre de lui-même. Le médecin n’avait cependant 
pas épargné les drogues à son soupçonneux malade ; 

rien que pour les mois de 
novembre, décembre 1479, 
et janvier 1480, la dépense 
s’était élevée à 651 livres, 
14 sols, 8 deniers, soit envi¬ 
ron 20.000 francs. 

On a prétendu que Coytier, 
après la mort de Louis XI, 
avait été fortement inquiété 
par Charles VIII. A. Ché- 
reau, d’après les pièces d’ar¬ 
chives qu’il a eues entre le.s 
mains, dit qu’il n’en fut rien. 
Le médecin prêta bien au 
successeur de Louis XI la 
forte somme de 23.100 livres 
tournois ; mais il fut main¬ 
tenu dans la fructueuse 
charge de vice-président de 
la Chambre des Comptes et 
son prêt lui fut remboursé 
par annuités. 

Coytier mourut le 22 octo 
bre 1506, dans sa maison 
dite de l’Eléphant, qui occu¬ 
pait une partie du terrain 
où se trouvent le passage 
du Commerce et la cour de 
Rohan. 11 fut inhumé dans 
l’Eglise Saint-André des- 
Arts. 

Pendant plus de deux siè¬ 
cles, une messe dite en 
l’Eglise de Mouthier-le- 
Vieillard et une superbe 
croix donnée à la même 
église, rappelèrent le nom de Coytier à Poligny où 
une rue porte encore le nom du médecin de Louis XI, 
mais où l’on ne trouve plus trace de sa maison 
natale. 

Cf : Chevalier : Mémoires historiques sur la ville 
et seigneurie de Poligny. Lons-le-Saunier. Delhomme, 
1769. — A. Chéreau : Les médecins de Louis XI. 
Union médicale, nouv. série t. XV, 1862 ; Jacques 
Coitier, Bul. de la Soc. d’agric., sciences et arts de 
Poligny, 1892, pp. 290 et 364, 1893, p. 1; Diction¬ 
naire Dechambre, art. Coitier. — D" Mousson-La- 
nauze : Jean Coictier, médecin de Louis XI, Paris 
médical, 6 février 1926. 

M. G. 
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Claude Bernard 



Le Pays Natal de Claude Bernard (i) 

<( Quand on vient de Villefranche en montant vers Beaujeu, 
le pays traversé est si nu, qu’on découvre avec surprise, au 
tournant de la route, un bosquet, la svelte flèche d’une église 
petite, simple et jolie, et toute rose. Le sol est rose aussi, de 
sable de porphyre, de cette arène précieuse que les vignerons 
chaque année, remontent à dos d’homme sur la pente des 
vignes où les pluies l’entraînent, car c’est d’elle, semble-t-il, 
que le vin tire son bouquet 
parfumé ». 

C’est dans ce pays de vigno¬ 
bles, joliment décrit par le 
D‘' Gérard Monod et par 
Mme Thys-Monod (2) que 
Claude Bernard vit le jour. 

La famille de son père, ori¬ 
ginaire de Régnié, près Beau- 
jeu, avait aussi des ramifica¬ 
tions à Fareins, dans l’Ain. 

Lorsque Jean-François Ber¬ 
nard se maria le 10 novembre 
1807, il vint habiter Chatenay, 
hameau de Saint-Julien, et 
c’est là que Claude Bernard 
naquit le 12 juillet 1813. 

L’humble maison natale 
existe toujours ; elle est con¬ 
tiguë, dit l’abbé Duplain, à 
une maison bourgeoise assez 
spacieuse, d’architecture sim¬ 
ple, mais régulière, qu’avoi¬ 
sine un bouquet d’arbres, sous 
lequel on voit encore le banc 
où Claude Bernard aimait à 
venir s’asseoir et qu’il avait 
baptisé le banc de Sisyphe 
parce que six ifs l’ombra¬ 
geaient (3). On nomme sou¬ 
vent cette maison ; Maison 
de Claude Bernard ; en réa¬ 


lité, elle ne fut achetée par lui qu’en 1856, et lui devint par¬ 
ticulièrement chère par la suite. 

Jean-François Bernard avait à Châtenay deux vigneronna- 
ges ; il eut la malheureuse idée de faire, avec un associé, le 
commerce des vins. L’entreprise, comme beaucoup de celles 
inaugurées à la chute de l’Empire, fut désastreuse. Jean- 
François, pour vivre, dut se faire instituteur et enseigner les 
éléments de l’arithmétique et du français aux enfants dè Châ¬ 
tenay. Et longtemps après, Claude Bernard, avec une piété 
filiale exemplaire, acquitta 
les dettes paternelles qui 
étaient venues s’abattre sur 
son berceau comme un oisil¬ 
lon de malheur. 

C’est au presbytère de 
Saint-Julien que le jeune 
Bernard commença ses hu¬ 
manités et l’on garde 
encore, dans la maison de 
Châtenay, son premier dic¬ 
tionnaire latin. Il fut envoyé 
ensuite au collège le plus 
proche, à Villefranche, dont 
le curé était alors 1 ’abbé 
Donnet, le futur cardinal- 
archevêque de Bordeaux, 
celui qui en 1866, devait 
dénoncer au Sénat le préten¬ 
du matérialisme enseigné à 
l’Ecole de Médecine. 

Après un court séjour au 
collège de Thoissey (Ain), 
Claude Bernard entra comme 
préparateur chez le pharma¬ 
cien Millet à Vaise (i). Dans 
cette officine, il apprit à 
fabriquer la thériaque et... à 
balayer la boutique, beso¬ 
gne d’ailleurs qu’il avait 
soin d’abandonner quand pas¬ 
sait la diligence de Ville- 
franche, de peur que ses com¬ 
patriotes ne le vissent le balai 
à la main, 

. Prit-il le goût des études 
anatomiques en allant faire 
des courses à l’Ecole Vétéri- 


Phutographie Pierre 
Claude Bernard. 


Petit. 
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naire ? Un l’a dit, mais c’est douteux ; le jeune préparateur 
s’intéressait surtout au théâtre. Un vaudeville qu’il fit jouer 
lui rapporta cent francs. Et lorsque, excédé de la vie maus-, 
sade qu’il menait, Cl. Bernard partit pour Paris, il avait en 
poche une tragédie dont il espérait tirer gloire et fortune. 
Une dame Chrétien, de Villefranche, l’avait recommandé à 
Vatout, qui fut bibliothécaire de Louis-Philippe. Vatout l’en¬ 
voya à l’acteur Ligier qui, comme Saint-Marc Girardin, fut 
bon juge et orienta le jeune homme vers sa destinée. 

Claude Bernard aimait son pays natal. Il y passait chaque 
année les mois d’août et de septembre. « J’habite, écrivait-il 
à Renan, sur les coteaux du Beaujolais, qui font face à la 
Dombe. J’ai pour horizon les Alpes, dont j ’aperçois les 
cimes blanches, quand le ciel est clair. En tout temps, je vois 
se dérouler à deux lieues devant moi les prairies de la vallée 
de la Saône. Sur les coteaux où je demeure, je suis muré à la 
lettre dans des étendues sans bornes de vignes, qui donne¬ 
raient au pays un aspect monotone s’il n’était coupé par des 
vallées ombragées et par des ruisseaux qui descendent-des 
montagnes vers la Saône. Ma maison, quoique située sur une 
hauteur, est comme un nid de verdure, grâce à un petit bois 
qui l’cmbrage sur la droite et à un verger qui s’y appuie sur 
la gauche : haute rareté dans un pays où l’on défriche même 
les buissons pour planter de la vigne ! » (i). 

<( A Saint-Julien, Bernard donnait sa matinée au travail 
et quelques cornues et bocaux conservés dans son cabinet dq 
travail (2) de Châtenay sont les modestes vestiges de l’acti¬ 
vité du chimiste. Le soir il aimait à parcourir son clos, médi^ 
tant encore sur les problèmes que le matin avait posés, inter¬ 
rompant le cours de ses pensées par quelques causeries en 
patois avec les vignerons ou les vendangeurs. Parfois, une 
petite bêche à la main, il choisissait quelques plantes pouvant 
intéresser ses études, ou simplement se distrayait à transplan- 
ter du buis pour l’agrément de sa propriété » (3). 

11 allait rendre visite à des voisins, à des amis ; chemin 
faisant, il mettait quelques grenouilles dans sa poche lors¬ 
qu’on n’avait pas eu le temps de lui en pêcher dans l’étang de 
la Rigodière. 

11 donnait deux dîners, l’un pour sa famille, l’autre pour ses 
amis, tout fier de leur faire déguster les vins de sa récolte. 

Les visites ne lui manquaient pas. L’abbé Duplain raconte 
que le chimiste Paul Thénard étant arrivé à Châtenay en 
i8<6 n’y trouva pas Bernard qui était rentré à Paris depuis 
deux jours. 11 pénétra dans son cuvier et marqua à la craie, 
sur le côté intérieur du portail, son nom et son prénom qu’on 
peut y lire encore. C’était une manière plaisante de faire 
savoir au maître de céans qu’on s’était un peu consolé de son 
absence en allant goûter son vin ». 

La maison natale de Claude Bernard appartient toujours à 
ses descendants ; et tandis qu’il repose sur la <( colline 
sacrée... parmi des tombes innombrables » (J.-L. Faure), ses 
parents dorment leur dernier sommeil dans le petit cimetière 
de Saint-Julien. 

Du Déterminisme de Claude Bernard 

Le déterminisme est un terme de l’ancienne métaphysique 
qui signifie deux choses ; i" un système qui subordonne les 
déterminations humaines à l’action providentielle ; 2" un 
système qui admet l’influence irrésistible des motifs. Claude 
Bernard s’en est emparé pour l’introduire dans la physiolo¬ 
gie. Cela fait un troisième sens ; et, ici, dans le langage de 
l’illustre physiologiste, déterminisme désigne la cause déter- 

cimil et funférences, in-8, 21; Lit. Paris, 1X87. 

■ (2) M. le Dr Cérard Monod et Mme Thys Memod ont décrit ainsi ce 

de paille, en guise de table, une planche de sapin, clouée' sur quatre 
troncs d’arbres mal équarris, rongée par les acides, couverte de cornues, 
de ballon.s de verre, de flacons pleins de poussière, encore teinte d« 
liquides que le temps v a évaporés, avec les étiquette.s écrites de sa 

(.,) .\bbé Duplain : hoc. cii. 


minante ou cause itrochaine d’un pliénomcne biolugitiuc. 

Claude Bernard n'a laissé aucun doute sur sa pensée, (c 11 
faut, dit-il, renoncer à l’opinion que le cerveau forme une 
exception dans l’organisme, qu’il est le substratum de l’intel¬ 
ligence et non son organe. Cette idée est non seulement une 
conception surannée, mais c’est une conception antiscienti¬ 
fique, nuisible aux progrès de la physiologie et de la psycho¬ 
logie. Comemnt comprendre, en effet, qu’un appareil quelcon¬ 
que du domaine de la nature brute ou vivante puisse être le 
siège d’un phénomène sans en être l’instrument ?... La phy¬ 
siologie nous montre que, sauf la différence et la complexité 
plus grande des phénomènes, le cerveau est l’organe de l’in¬ 
telligence au même titre que le cœur est l’organe de la circu¬ 
lation, que le larynx est l’organe de la voix. Nous découvrons 
partout une liaison nécessaire entre les organes et leurs fonc¬ 
tions ; c’est un principe général auquel aucun organe du 
corps ne peut se soustraire ». 

Cette doctrine, qui est la vraie, n’est point particulière à 
Claude Bernard. Elle est un des points fondamentaux de la 
biologie ; pas de fonction sans organe, pas d’organe sans 
fonction. On ne peut ni séparer l’organe de la fonction, ni la 
fonction de l’organe. Ce sont deux faces du même objet, non 
deux objets unis l’un à l’autre. Tel est du moins l’état pré¬ 
sent de la science positive. Jadis on a séparé ces deux faces 
par des hypothèses provisoires qui ont eu leur valeur comme 
instruments de recherches mais que les recherches qu’elles 
ont produites ont éliminées. Spéculer autrement est, dit 
Claude Bernard, suranné. On ne procure l’avancement du 
savoir qu’en se plaçant rigoureusement à ce point de vue. Le 
remaniement des anciennes hypothèses est devenu purement 
subjectif, et ne peut plus servir de base à aucune induction ou 
déduction digne de confiance. Eh quoi ! me dira-t-on, vous 
préjugez donc les bornes de la science, et vous déclarez que 
ces conceptions resteront toujours ce qu’elles sont. En aucune 
façon, je ne préjuge rien ; je déclare que l’expérience, seule 
méthode du savoir qui soit entre nos mains, n’engendrera 
qu’une expérience ultérieure, plus ferme et plus compréhen¬ 
sible. Que dira-t-elle dans quelques siècles ? nul ne le sait ; 
mais aujourd’hui, elle dit de la façon la plus formelle que 
l’organe et la fonction sont inséparables, et que les séparer 
équivaut à de l’astrologie ou à de l’alchimie. 

De là suit que la matièie vivante a, comme la matière 
brute, ses propriétés qui lui sont immanentes. D’où je tire 
cette définition : la vie est une propriété de certaines portions 
de la matière, propriété en vertu de laquelle cette matière, 
prenant une forme organisée, développe les phénomènes de 
nutrition et, en certains cas, ceux de sensibilité. Je prends ici 
sensibilité dans l’acception de fonction de la substance ner¬ 
veuse, nerfs et encéphale. Je 'dis certaines portions de la 
matière, parce que toute la matière n’est pas apte à manifes¬ 
ter la vie, qui n’apparaît que dans les composés ternaires ou 
quaternaires d’oxygène, d’hydrogène, de carbone et d’azote. 

Ceci posé, poussons plus avant dans le déterminisme de 
Claude Bernard. J’y trouve ceci : <( 11 n’y a en réalité qu’une 
physique, qu’une chimie, qu’une mécanique générales, dans 
lesquelles rentrent toutes les manifestations phénoménales de 
la nature, aussi bien celles des corps vivants que celles des 
corps bruts. Tous les phénomènes, en un mot, qui apparais¬ 
sent dans un être vivant, retrouvent leurs lois en dehors de 
lui ; de sorte qu’on pouirait dire que toutes les manifestations 
de la nature se composent de phénomènes empruntés, quant à 
leur nature, au monde cosmique extérieur (la Science expéri¬ 
mentale, p. 116) ». 

Comment faut-il comprendre ce passage ? S’il n’y a qu’une 
physique, qu’une chimie, qu’une mécanique générales dans 
lesquelles rentrent les phénomènes présentés par les cor;)S 
bruts et par les corps vivants, il en résulte que les propriétés 
de la matière organisée sont ou physiques, ou chimiques, ou 
mécaniques, et qu’on ne doit pas y chercher un quatrième 
ordre, qui, tout en demeurant sous la dépendance rigoureuse 
des trois autres s’y superposerait. En d’autres termes, la bio¬ 
logie ne serait qu’un cas particulier de la physico-chimie ; la 
nutrition et la sensibilité (je prends les deux propriétés les 
plus caractéristiques de la substance vivante) s’expliqueraient 
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II 


dès à présent ou devraient s’expliquer plus tard comme étan 
dues à la pesanteur, à la chaleur, à l’électricité et à l’afFinité 
Je voudrais qu'il n’y eût pas de méprise sur ma pensée'. 1 
est démontré expérimentalement que, dans tout acte de nutri 
tion et de sensibilité la pesanteur, la chaleur, l’électricité e 
l’affinité interviennent ; mais il n’est pas démontré que la 
nutrition, c’est-à-dire l’échange incessant de matériaux tan 
que la vie dure, ni que la sensibilité, c’est-à-dire la trans 


teur, ou à la chaleur, ou à 
l’électricité, ou à l’affinité, ou 
à une combinaison de toutes 

Mais est-ce bien cela que 
Claude Bernard a voulu 
dire ? Je trouve ailleurs 



doute, le corps vivant est 
pourvu de propriétés et de 
facultés tout à fait spéciales 
à sa nature, telles que la 
plasticité, la contractilité, la 
sensibilité, l’intelligence. 
Mais toutes ces propriétés et 
toutes ces facultés, sans ex¬ 
ception, de quelque ordre 
qu’elles soient trouvent leur 
déterminisme , c’est - à - dire 
leurs moyens de manifesta- 




de la condition d’existence 
du phénomène ne nous ap- 
prend rien sur sa nature, il 
en est de même, à cet égard, 

des phénomènes vitaux et des phénomènes minéraux ». 

A ce passage avec lequel je suis en pleine concordance, je 
n’ai qu’une explication secondaire à joindre ; c’est qu’il ne 
ne serait pas exact de croire que l’étude d’un phénomène 
vital est complète quand on en a trouvé tout le déterminisme. 
11 s’en faut de beaucoup ; et une recherche de grande impor¬ 
tance reste encore, c’est d’acquérir la connaissance de ce phé¬ 
nomène en lui-même, et d’apprendre comment il se comporte en 
son propre fonctionnement. Je choisis pour exemple, l’intel¬ 
ligence. 11 est très bien, il est indispensable de savoir que, 
quand elle travaille, le cerveau devient plus volumineux, 
reçoit plus de sang, tandis qu’au contraire une anémie rela¬ 
tive caractérise les moments de repos et de sommeil ; l’expé¬ 
rimentation physiologique parvenant à analyser les phénomè¬ 
nes cérébraux de la même manière que ceux de tous les autres 
organes. Mais l’investigation ne doit pas s’arrêter là ; il 
importe qu’elle s’enquière de quelle façon se forment les 
idées, d’où proviennent les sentiments ; comment les idées se 
combinent poui produire des idées plus compliquées et plus 
génér.ales ; comment les sentiments suivent une marche ana¬ 
logue d’association et de complication. En un mot, l’œuvre, 
dite intelligence, vient, dans l’ordre normal de l’étude, après 
la constatation de toutes les conditions physico-chimiques qui 
en constituent le déterminisme. Ou pour mieux dire, un autre 
déterminisme apparaît, digne de la plus grande attention ; 
car il est maintenant établi que le domaine psychique est, lui 


aussi, régi par des conditions déterminées qui ne permettent 
ni hasard ni arbitraire, 

La nutrition, fonction primordiale en tout être vivant, est 
l’objet d'une distinction semblable. S’il est parfaitement vrai 
que cette nutrition a pour indispensable substratum les con¬ 
ditions physico-chimiques, il est vrai aussi que ces conditions 
n’expliquent pas le tout de la nutrition. Elles ne disent pas 
non plus pourquoi, dans la génération qui n’est qu’une exten¬ 
sion de la nutrition, chaque 
ovule renferme un type pri- 
mitif dont l’évolution ne 
s’égare jamais en des formes 

propriétés distinctes de 
Wik, la physico-chimie, plus com- 

plexes et plus particulières. 

J’ai remarqué, et le lecteur 

pensée. Que peuvent bien être 

' pensée dans la bou- 

^ Claude Bernard ? Il 

tance immatérielle se servant 

l’idée de Claude Bernard, 
1^, J JJ car, dans la teneur même du 

’ ' ' passage, il déclare expressé¬ 

ment que regarder le cerveau 
comme le substratum de l’in¬ 
telligence et non comme son organe, est anti-scientifique. Je 
ne me charge pas de concilier ce qui me paraît inconciliable. 
Le terme de métaphysique se sera glissé là par réminiscence, 
sans songer qu’il n’y en a guère qui soit moins compatible 
avec un déterminisme physico-chimique. 

Une observation de même nature est suscitée quand Claude 
Bernard dit que considérer le cerveau comme l’organe de 
l’âme est nuisible aux progrès de la physiologie et la psycho¬ 
logie ? S’il est vrai, comme je le pense et comme Claude 
Bernard semble le déclarer, que l’intelligence est la fonction 
du cerveau, la psychologie n’est pas autre chose que cette 
fonction même ; et on se demande comment celui qui admet 
une telle prepesitien ne voit pas que ce qui est contradictoire 
à la psychologie, c’est cette proposition elle-même qui l’iden¬ 
tifie avec la physiologie contrairement à la doctrine métaphy¬ 
sique qui en fait l’étude de l’âme supposée jointe au cerveau, 
mais d’autre nature que lui. 

Je reviens au conflit, qui a été mon point de départ, entre 
la doctrine qui théorise la connaissance des corps vivants à 
l’aide d’une physique, d’une chimie et d’une mécanique géné¬ 
rales, et la doctrine qui assigne aux corps vivants des proprié¬ 
tés spéciales, doctrines énoncées toutes deux par Claude Ber¬ 
nard. J’aime mieux expliquer la première par la seconde que 
la seconde par la première, et, sacrifiant un de ses dires à 
l’autre, je constate qu’il est une catégorie de phénomènes, les 
phénomènes vitaux, qui appartiennent à la matière, mais qui 


rs de concilier c 
taphysique se se 
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ne rentrent ni dans la physique ni dans la chimie, ni dans la 
mécanique générales de cette matière. J’ai traité cette ques- 
tion dans les articles sur Magendie, que le Journax des débats 
publia en 1856 (30 mai et 8 juin), et que j’ai reproduits da*iis)i'v 
Médecine et Médecins (voy. la p. 177). Mais il est bien enteql 
du qu’aucune manifestation vivante ne se produit sans Tîn 
substratum mécanique, physique et chimique. Il n’y a point 
de vie en l’air, si je puis ainsi parler. Pour que la vie 
paraisse, il faut que toutes les conditions mécaniques, 
physiques et chimiques, soient remplies. Quand le terrain est 
ainsi préparé, il arrive qu’un certain nombre d’éléments, por¬ 
tant en eux la faculté de vivre, manifestent cette faculté par 
un phénomène à deux faces inséparables, «ne texture organi¬ 
sée et des propriétés vitales. Nous avons donc une échelle, - 
une hiérarchie, où les phénomènes vont sans cesse en deve¬ 
nant moins généraux et plus complexes : la mécanique, la 
physique, la chimie et la vie. On mutile le spectacle et la 
doctrine de la nature, quand on les borne à la physico-chimie. 

Sous nos yeux, la vie se produit selon des conditions ^ré-^ 
cises, tout aussi précises, que celles qui règlent les rapports iif 
mécaniques, physiques et chimiques. Pour qu’un être vivant 
apparaisse, il lui faut un ou deux parents. Des recherches 
conduites avec les meilleurs instruments et avec une critique 
excellente ont montré que les mêmes êtres les plus infimes, les 
plus petits, les plus simples avaient pour origine un germe 
producteur. Longtemps cela n’a créé aucune difficulté men¬ 
tale ; et, tant que la paléontologie n’est pas intervenue, il a- 
été impossible de penser que la yie était coéternelle de la pla-i 
nète. Cette faculté nous a été ôtée ; et il est démontré par 
l’observation qu’il y a eu une période où elle s’est produite et 
variée de beaucoup de façons. Ce qui a augmenté, à notre 
point de vue, l’irrationalité du fait, c’est que, tandis que tou¬ 
tes les autres propriétés de la matière, mécaniques, physi¬ 
ques, chimiques ont, de nos jours encore, leur plein exercice, 
la vie seule ne l’a plus considérée en tant que propriété de la 
matière, et qu’elle n’est manifestable que par l’intermédiaire 
de parents. Cela a produit le cercle vicieux de la poule et de 
l’œuf. 

En science, il n’y a aucune issue qui permette de sortir des 
causes secondes. Ceux qui croient s’en dégager embrassent 
une illusion, c’est-à-dire que, du domaine de la certitude 
expérimentale, ils transportent dans le domaine des concep¬ 
tions subjectives, du sentiment et des croyances. Beaucoup 
pensent que la vie a été crée par l’intervention surnaturelle 
d’une divinité ; mais contre cette opinion s’élève la même 
objection que contre la génération spontanée : les hommes 
connaissent la création de la vie ni par génération spontanée, 
ni par opération divine. C’est un besoin logique qui suggère 
aux uns la première conception, aux autres la seconde, mais 
un besoin logique n’est pas une preuve. 

Il est intéressant d’observer que les physiologistes qui de 
nos jours, comme Magendie par exemple, ont tendu à effacer 
la ligne de séparation entre les phénomènes physico-chimi¬ 
ques et les phénomènes vitaux, ne font que reproduire, d’une 
manière plus savante, il est vrai, l’ancienne doctrine qui 
expliquait la vie par les phénomènes connus de la coction, de 
la mixtion ou de la fermentation. C’est un retour à des opi¬ 
nions surannées. On dira, je le sais, que notre physique et 
notre chimie sont meilleures que celles de nos aïeux, et 
qu’elles sont devenues capables de pénétrer là où le passé 
n’avait que de grossières assimilations. Mais, quelque puis¬ 
sance qu’elles aient acquises, il ne leur est pas donné de 
transformer une substance brute en substance douée de nutri¬ 
tion et de sensibilité. Ce qu’elles ont démontré sans réplique 
possible, c’est que, et cela est immense pour la doctrine, il 


n’y a point de vie sans un soutien physico-chimique. La phy¬ 
sico-chimie est indispensable à la vie, tandis que la vie n’est 
paj indispensable à la physico-chimie. Mais pourquoi m’arrê¬ 
ter en descendant vers les fondements de la vie aux proprié¬ 
tés physico-chimiques ? Toutes les conditions de mathémati¬ 
ques, de forme et de nombre doivent être également remplies. 
De sorte que, par cette voie, on retrouve toute la hiérarchie 
si lumineuse établie par M. Comte. 

Dans cette discussion qui ne s’attache qu’à la méthode et à 
quelques obscurités du déterminisme de Claude Bernard, je 
n’ai certes voulu toucher en rien à la très-grande gloire de ce 
puissant découvreur de vérités nouvelles. Nous nous sommes 
connus il y a bien des années chez M. Rayer. Il était proba¬ 
ble alors que je survivrais à M. Rayer, ce qui est advenu, et 
que Claude Bernard me survivrait ; mais, à chaque instant, 
le hasard des morts prématurées change le rang de ceux qui 
sont contemporains ou à peu près. M. Rayer ne se contentait 
pas d’être parmi les premiers de la médecine de Paris soit par 
sa clientèle, soit par ses travaux ; il avait l’amour de la 
science et fondait la Société de biologie ; il appuyait de tout 
son crédit les Claude Bernard et les Charles Robin, à qui il 
facilitait l’entrée du professorat. Je fus, comme ces hommes 
éminents, de ses amis, et il aurait certainement usé en ma 
faveur de sa juste autorité, s’il en avait été empêché par la 
situation que je m’étais faite à moi-même et qui ne comportait 
pas son intervention. 

E. LITTRÉ (La Philosophie positive, juillet-août 1878). 

Un portrait de Claude Bernard 

« Debout, la tête couverte d’un large chapeau à haute 
forme d’où s’échappaient de longues mèches grisonnantes, le 
cou entouré d’un immense cache-nez gris et noir qui ne le 
quittait guère, que pendant les grandes chaleurs de l’été, il 
fallait le voir, un peu courbé, plonger tranquillement ses 
doigts dans l’abdomen ouvert d’un chien, expliquer le but de 
ses recherches. Il fallait le voir se dresser, faire courir ses 
mains dans les entrailles ensanglantées de l’animal et fixer 
d’un geste net, d’une parole claire, le point précis de la 
découverte. L’expérience terminée, il essuyait ses mains tran¬ 
quillement et continuait à développer ses idées en citant sou¬ 
vent Descartes dont il avait profondément médité et appliqué 
les quatre règles fondamentales du DISCOURS de la Méthode 
(Georges Barrai, cité par l’Abbé Duplain). 

Un article de Sarcey sur Claude Bernard 

« Je vous ai donné quelquefois des détails curieux sur les 
hommes qui occupent l’attention à Paris ; laissez-moi vous 
parler aujourd’hui d’un des premiers savants de notre siècle, 
M. Claude Bernard. Je suis sûr qu’il y en a beaucoup parmi 
ceux qui me lisent, à qui ce nom est parfaitement étranger. 
Je leur pardonne de bon cœur ; il y a six mois à peine que je 
l’ai entendu prononcer pour la première fois. Nous vivons en 
France dans une déplorable ignorance de tout ce qui n’est 
pas roman ou théâtre... M. Claude Bernard a commencé 
par être garçon apothicaire dans un méchant trou de pro¬ 
vince ; il est aujourd’hui professeur à la Sorbonne et au Col¬ 
lège de France, membre de l’Institut, le premier parmi ceux 
qui s’occupent de recherches physiologiques ! Son nom est 
universellement respecté en Angleterre, en Allemagne et en 
Russie et c’est moi peut-être qui vais l’apprendre à la plupart 
de ses compatriotes. 

i( J’ai eu l’honneur de déjeuner il y a quelques jours, avec 
M. Claude Bernard. Il a une figure qui rayonne d’intelligence 
et de bonté, le regard clair et bienveillant, des lèvres sourian¬ 
tes. Il y a dans tout l’ensemble de sa personne plus que de la 
distinction ; une simplicité, une bonhomie pleine de gran- 
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deur. 11 nous a tous séduits par son seul aspect ! 

i( 11 s’est mis à parler : personne de nous n'a plus songé 
qu’à tendre les oreilles ; nous étions sous le charme. 11 y 
avait là pourtant l’un des plus brillants causeurs de ce temps, 
M. Edmond About. 11 écoutait avec ravissement... 

« 11 nous contait, sur les différents problèmes dont s’occupe 
la physiologie moderne, les merveilles les plus incroyables et, 
avec le style simple et net d’un homme du monde qui cause 
familièrement. Rien dans sa parole ne sentait le professeur. 
Nous étions à chaque moment tentés de nous écrier comme 
le Bourgeois-Gentilhomme : a Ah ! la belle chose que de 
savoir quelque chose ! ». Le croiriez-vous ? Il y a des ani¬ 
maux chez qui l’on suspend la vie durant dix ans, vingt ans, 
trente ans, car Spallanzani a prolongé ses expériences durant 
trente années. Au bout de ce long temps, on les replace dans 
les conditions d’où on les avait tirés, et la vie reprend aussi¬ 
tôt chez eux. Imaginez un mouvement de montre qui s’arrête, 
si l’on y pose le dcigt, et se remet à battre lorsqu’on le lève. 
Ces expériences merveilleuses qui ont réussi sur des animaux 
dont l’organisation est fort simple, M. Claude Bernard les 
poursuit sur des chiens, infiniment plus compliqués. 11 gèle, 
par des procédés fort délicats, des grenouilles et arrête chez 
elles le mouvement et lu vie ; il les dégèle au bout de quinze 
jours ou de trois semaines et la montre recommence son 
tic-tac. 

» Je ne doute pas, nous disait-il, que si nous connaissions 
exactement tous les termes de cette machine si compliquée 
que l’on appelle l’homme, si nous avions pour les dessécher 


Cl. Bernard Garçon de Dastre 



ip de Mars. Kan\ier 




peu à peu des instruments moins grossiers que ceux qui sont 
aujourd’hui à notre usage, je ne doute pas qu’on parvienne à 
suspendre l’action de la vie chez l’homme durant cinquante, 
soixante, quatre-vingts ans et qu’on ne put, après tant d’an¬ 
nées, la lui rendre aussi vive qu’au premier jour. 

Il Vous pensez si à la suite de ces explications on se mit à 
parler de l’âme et de la vie. On n’a jamais pu la définir que 
le contraire de la mort : mais qu’est-ce que la mort ? La ces¬ 
sation de la vie. On tourne ainsi dans un cercle vicieux, d’où 
la philosophie ne sait jamais sortir que par des hypothè¬ 
ses (I) ». 


Claude Bernard vu par Emile Zola 

La théorie du roman expérimental est née le jour où Claude 
Bernard a publié son Introduction a la Médecine expérimen¬ 
tale. Nourri par la lecture de ce livre, Emile Zola songea, dit 
M. Martino (2) à accaparer, au profit du roman, les idées de 
Claude Bernard, et à répéter son exposé. 

(( Je n’aurai, déclare-t-il au début du ROMAN EXPÉRIMENTAL, 
à faire ici qu’un travail d’adaptation, car la méthode expéri¬ 
mentale a été établie avec une force merveilleuse par Claude 
Bernard dans son Introduction a l’étude de la Médecine 
EXPÉRIMENTALE. Ce livre d’un savant, dont l’autorité est déci- 

(.) J.HKNAL DE \’„.,.EKKANC„E, S janv. i86n. Reproduit par l’abbé 
Duplain, i.oc. chato. 
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solide. Je trouverai là 
toute la question traitée, et 
je me bornerai, comme 
arguments irréfutables à 
donner les citations qui me 
sont nécessaires. Ce ne 
sera donc qu’une compila- 


souvent, il me suffira de 
remplacer le mot Médecin 
par le mot ROMANCIER, 
pour rendre ma pensée 
plus claire et lui apporter 
la rigueur d’une vérité 
scientifique ». 

Et Zola, après avoir 
c.xpliqué comment la figure 




Le parallélisme établi par 
Zola semble aujourd’hui un 
peu naïf à certains ; il n’en 
était pas moins intéressant 
de rappeler l'influence que 
Claude Bernard a exercé 
sur l’auteur des Rougom- 
Macquart et par là même 
sur le mouvement litté¬ 
raire de la fin du xix‘' siè¬ 
cle. 

Zola était encore hanté 
par la grande figure de 
Claude Bernard lorsqu’il 
songea à écrire Le DOC¬ 
TEUR Pascal. 

Le 12 mars 1890, Zola 
confessait à Edmond de 
Concourt : 

(( Au fond, le livre qui 
me parle, qui a un charme 
pour moi, c’est le dernier, 


invoque l'autorité de Clau¬ 
de Bernard pour préciser 
le rôle de l’expérimenta¬ 
tion dans le roman : 

(( ... Cette opinion n'est 
pas seulement la mienne. 


d’après Claude Bernard, 
avec la communication de 
ses papiers, de ses lettres... 
Ce sera amusant... Je ferai 


Mais si nous voulons juger 
les actes d’un autre homme 
et juger les mobiles qui le 
font agir, c’est tout diffé¬ 
rent. Sans doute, nous 
avons devant les yeux les 
mouvements de cet homme 




rmmes sûrs, les n 
olonté. De plus. 


d’expression de sa sensibilité et de sa volonté. De pl 
admettons encore qu’il y a un rapport nécessaire e 
actes et la cause ; mais quelle est cette cause ? No 
sentons pas en nous, nous n’en avons pas conscienct 
quand il s’agit de nous-mêmes ; nous sommes donc ol 
l’interpréter, de la supposer d’après les mouvements < 
voyons et les paroles que nous entendons. Alors nou: 
contrôler les actes de cet homme les uns par les autre 
considérons comment il agit dans telle circonstance, e 
mot, nous recourons à la méthode expérimentale » ( 
nard. Intr. à la Méd. expérim. p. 51). Tout ce que j’a 
plus haut est résumé dans cette dernière phrase qui 


■■ sée, très transparente, une 

monographie de l’illustre 
savant Claude Bernard. Ce 
grand homme fut un mal¬ 
heureux de l’existence. Et 
ce sont les angoisses de la 
- vie privée, les déboires, les 
découragements, toutes ces 
('liché du Sei. i)e IU'nt. ç-gg misères du ménage qui 

viennent traverser les 
. préoccupations du savant et 
mélanger étrangement les 
joies tranquilles du laboratoire, que je me propose de tra¬ 
duire. Claude Bernard fut un martyr de la vie conjugale (i) ». 
On sait que le roman s’éloigna notablement de cette idée pre¬ 
mière. Le 22 février 1893, E. Zola écrivait à son correspon¬ 
dant : « ...J’avais songé à utiliser certains détails qu’on m’avait 
fourni sur les tourments intimes endurés par Claude Ber¬ 
nard ; mais les nécessités de mon récit, le cadre dans lequel 
il faut que je m’enferme, ne m’ont pas permis de les employei 
comme j’aurais voulu ; on n’en retrouvera que des miettes 
dans mon œuvre (2) », 


Précis d'Archéologie préhistorique 
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Quels furent les documents fournis à Zola sur la vie intuiie 
de Claude Bernard ? L’édition critique du Docteur l’ASCAL 
que prépare M. Maurice Le Blond le dira sans doute un jour. 

La Publication d’u Arthur de Bretagne » 

Le lundi 14 août 1876, vers midi, après avoir fait au 
Muséum d’histoire naturelle sa dernière leçon de l’année, sur 
le système de la respiration diurne et 

nocturne des plantes, Claude Bernard ^ . 

remit le manuscrit d’ARTHUR de Bre¬ 
tagne à Georges Barrai son exécuteur 
testamentaire. Il souriait doucement. 

((Je vous le donne, dit-il, en mémoire 
de notre séjour à Perpignan et d’Arago, 
l’ami de votre père, qui m’a rendu ser¬ 
vice en 1849. Vous pourrez le publier, 
si vous y tenez, mais plus tard, au 
moins cinq ans après ma mort. J’ai bien 
eu un vaudeville qui a été joué à Lyon 
en 1833 ; je puis laisser lire mon 
drame. Mais n’oubliez pas d’annoncer 
qu’il a été refusé et avec beaucoup de , 
corrections encore par Saint-Marc 
Giiardin 

En 1887, apres l’inauguration de la 
statue de Claude Bernard, Georges Bar¬ 
rai fit imprimer à un petit nombre 
d’exemplaires cet Arthur de Bretagne 
en y ajoutant une préface, deux por¬ 
traits et la reproduction d’une lettre de 
Cl. Bernard. 

La veuve du physiologiste, ses filles ' 

demandèrent au Tribunal d’ordonner la ^ lau(3e f 

destruction de cette édition. Si la justice 

leur donna gain de cause, la postérité s’est chargée d’appré¬ 
cier l’élégance de leur geste. 

Claude Bernard vu par les Concourt 

Le 15 avril 1868, les Concourt signalent chez la Princesse, 
deux revenants : Gauthier et Claude Bernard (( qui a le mas¬ 
que d’un homme qu’on a retiré de son tombeau ». 

Même impression huit mois après : Claude Bernard tou¬ 
jours rue de Courcelles, leur apparaît (( pareil à un spectre 
de la science ». 

Le 30 avril 1869, c’est une note comique au sujet de la 
réception de Cl. Bernard à l’Académie : 

(( Claude Bernard tarde à être reçu à l’Académie parce que 
Patin ne peut pas lui répondre. Le malheureux Patin oublie 
tous les jours, au bas de l’escalier, la physiologie que le phy¬ 
siologiste lui a apprise dans son cabinet ». 

Le 2 décembre 1874, les Concourt rapportent encore une 
conversation tenue chez la Princesse, et après il ne sera plus 
question de Cl. Bernard dans le Journal : 

(( Du sang, on n’en trouve point, — c’est Claude Bernard 
qui parle — on ne saigne plus du tout. De mon temps, il y en 
avait des baquets dans,les hôpitaux... J’en ai eu besoin der¬ 
nièrement, pour mon cours, je n’ai pu m’en procurer... Et 
sans un vieux médecin, vous savez Pasteur ?... celui qui suit 


un ancien élève de Broussais 
saigne à tout bout de champ... 
me saigne, tous les jours, et ; 


n ai pu m en procurer... 
ez Pasteur ?... celui qui 
.. 11 s’est saigné... Lui, c 
1 continue la tradition. L 


entendre et agréable à regarder ce 
une si belle tête d’homme bon, d'apôtre 


scientifique. Fuis il a encore un ; (( Ün a trouvé », un ON si 
distingué, pour parler de ses propres découvertes ! ». 

Les derniers cours de Claude Bernard 

J’ai suivi les derniers cours de Claude Bernard au Collège 
de France de 1875 à fin décembre 1877. Les leçons avaient 
lieu le matin à dix heures et demie, deux fois par semaine 
Nous étions 50 à 60 auditeurs, pas 
davantage. Peu ou point d’étudiants en 
médecine : ils étaient à l’hôpital et s’in¬ 
téressaient à la clinique et à la prépa¬ 
ration de leurs examens, beaucoup plus 
qu’à la médecine expérimentale. 

Cependant des disciples connus, des 
savants classés se rangeaient autour de 
la chaire ou plutôt de la longue table à 
expériences, et l’on reconnaissait dans 
l’hémicycle les figures de Dastre, de 
Gréhant, de Mathias Duval, de Paul 
Regnard, etc., et surtout celle de son 
jeune et actif préparateur d’Arsonval, 
qui devait lui succéder plus tard, après 
la mort de Brown-Sequard. 

Plusieurs fois, sur les gradins de l’am¬ 
phithéâtre, à la place qu’il trouvait 
libre, vint s’asseoir don Pedro, l’Empe¬ 
reur du Brésil. Il passait inaperçu ; 
mais vers la fin de la leçon, un cham¬ 
bellan se glissait par les banquettes 
jusqu’au souverain et lui baisait la 
main avec une ferveur toute anachro- 
é du Ski. de IIcst. nique. 

«rd en 1866. Tout en haut de la salle, deux domi¬ 

nicains, solides et taillés en force, qui 
n’avaient assurément rien de séraphique dans leur beau cos¬ 
tume rituel, piquaient la curiosité par leur présence assidue, 
l’allure distante et l’ardeur de l’un d’entre eux à écouter et 
à prendre des notes, car l’autre ne semblait être qu’un com¬ 
parse imposé par la règle. J’ai su plus tard, beaucoup plus 
tard, qu’il ne s’agissait pas moins que du célèbre Père Didon, 
alors ignoré complètement du grand public. Cl. Bernard ne 
parut jamais s’apercevoir de la présence des deux moines. On 
a raconté pourtant que, pendant la dernière maladie de l’illus¬ 
tre physiologiste, le P. Didon avait essayé de pénétrer jus¬ 
qu’à lui ; mais son grand disciple Paul Bert veillait et sut 
couper court à une entrevue indésirable. 

Si Claude Bernard fut un bon écrivain et un philosophe, 
assurément il n’avait rien d'un orateur.. Il parlait sans notes 
ni plan arrêté. C’était une causerie mêlée de beaucoup d’ex¬ 
périences, dans le prolongement du laboratoire. On admirait 
ce noble visage, on vénérait cette haute conscience et on l’ai¬ 
mait. Dans l’ordre intellectuel, c’était non seulement un maî¬ 
tre incomparable de la Science, c’était la physiologie elle- 
même. D-- E. Callamand (de St-Mandé). 


Les obsèques de Claude Bernard eurent lieu le samedi 
16 février 1878, à ii heures, aux frais de l’Etat ; Gambetta 
avait fait voter un crédit de 10.000 francs pour celui qui 
(( laissait une traînée lumineuse dans le monde scientifique et 
dont il saluait l’entrée dans l’immortalité ». 

Les obsèques religieuses donnèrent lieu à de violentes pro¬ 
testations. 

J. de Lanessan fit entendre la sienne dans La Revue Inter- 
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NATIONALE DES SCIENCES (i) qu’il venait de fonder ; k ...Cet 
homme, écrivait-il, était libre-penseur ; ce savant était maté¬ 
rialiste, ou tout au moins positiviste. 

A-t-il donc, au dernier moment, renié les opinions de toute 
sa vie ? Les croyances de son enfance sont-elles venues assail¬ 
lir son cerveau affaibli par l’âge et la maladie, et y prendre 
la place des solides raisonnements qui ont fait de Claude Ber¬ 
nard le plus g’rand physiologiste de notre époque ? Devant 
ses yeux à demi-fermés par le doigt de la mort, a-t-il vu flot¬ 
ter les images souriantes ou terribles du ciel ou de l’enfer des 
chrétiens ? A-t-il eu peur d’une vie future au point de se jeter 
volontairement dans les bras d’un prêtre ? 

Nullement. Les élèves, les amis qui l'ont entouré de leurs 
soins dans sa dernière maladie affirment que jusqu’à l’heure 
où il a perdu connaissance, il n’a manifesté ni crainte, ni fai¬ 
blesse. 11 se sentait mourir avec le calme d’un homme qui a 
conscience d’avoir utilement employé ses jours. Plusieurs 
fois, il répéta qu’il ne voulait entendre parler ni de prêtre, ni 
de religion. Sa dernière parole est empreinte d’une douce 
railleiie. Comme il se plaignait du froid et qu’on enveloppait 
ses pieds, il reconnut sa couverture de voyage ; « Cette fois, 
dit-il, elle me servira pour le voyage dont on ne revient plus, 
le voyage de l’éternité ». Quelques heures avant sa mort, il 
perdit connaissance et ses amis furent remplacés auprès de lui 
par sa famille que jusque-là il avait refusé de voir. Que s’est- 
il passé entre ce moment et celui de sa mort, nous l’ignorons, 
mais nous savons qu’il n’a pas repris connaissance. 

La conscience de ce m.oribond a-t-elle été violée ? 11 fallait à 
l’Eglise que ce savant illustre fut un renégat de la Science et 
de la Raison. Vivant, il lui eut été utile. Mort, il lui était 
nécessaire. N’ayant pu ni le séduire, ni le dompter, alors 
qu’il jouissait de la plénitude de sa vie et de son génie, elle a 
guetté ses derniers pas. Quand il a trébuché sur le bord du 

sépulcre, quand les lumières de sa raison ont été voilées par 

les ténèbres de la mort ; quand, tombé sur le bord de sa 

tombe entr’ouverte, il s’est trouvé sans force, sans volonté et 

sans intelligence, elle s’est jetée sur lui et l’a garotté de ses 
derniers sacrements. 

Puis, elle s’est écriée : cet incrédule a reconnu mes dog¬ 
mes ; ce libre-penseur s’est incliné devant mes lois ; cet 
homme de génie est mort chrétien ! 

Et ses journaux ont célébré sa puissance ». 

Charles Robin, dans la notice qu’il consacra à Claude Ber¬ 
nard, fut moins violent mais aussi catégorique. 

« Contrairement à ce qu’on n’a pas craint de dire et d’écrire, 
ses convictions n’ont pas changé dans les derniers jours de sa 
vie. Nous tenons ce fait de ceux qui ne l’ont pas quitté dans 
ces douloureuses circonstances. Nous tenons d’eux aussi que, 
du 8 février, jour où il avait déjà perdu connaissance, au lo 
de ce mois, jour de sa mort, il n’a vu aucune personne non 
plus que dans les semaines précédentes, qui ait tenté de le 
faire agir ou parler autrement qu’il ne l’a toujours fait devant 
ses amis et ses élèves » (Journal de l’Anatomie et de la Phy¬ 
siologie, 1878, p. 336). 

Georges Barrai, exécuteur testamentaire de Claude Ber¬ 
nard, s’associa à la protestation de Lanessan : 

(I J’ai eu le bonheur, écrivait-il, de recevoir plusieurs fois 
Claude Bernard et d’être un peu initié à ses dernières pensées. 
11 s’intéressait aux travaux que je poursuivais ; il m’a indi¬ 
qué la voie dans laquelle je suis entré, car il désirait beau¬ 
coup voir les connaissances chimiques appliquées aux recher¬ 
ches physiologiques, et il m’a laissé de précieux conseils. • 11 
m’a donc été donné de causer avec lui intimement, et je peux 
affirmer qu’il était libre-penseur, qu’il comptait mourir ainsi ; 


mais, d’un caractère réservé, même timide, il n’aimait point à 
faire montre de ses convictions. 

Je ne saurais oublier jamais (triste et pieux souvenir pour 
moi) que je l’ai conduit le vendredi matin, 28 décembre 1877, 
vers dix heures un quart, au Collège de France, où il allait 
hélas ! sans que nous nous en doutions l’un et l’autre, faire 
sa dernière leçon. Cependant, la maladie le guettait depuis 
quelque temps déjà ; il se plaignait d’un malaise général, 
mais il dédaignait de se soigner. Ce jour-là, justement, au 
moment de traverser la rue des Ecoles, nous fûmes arrêtés 
par un enterrement qui passait. Par un pressentiment singu¬ 
lier, il me dit, en me prenant le bras, et en désignant du 
regard une voiture de deuil dans laquelle était un prêtre 
« Quand on me conduira au cimetière, j’espère bien ne pas 
avoir un tel compagnon ! — Mais vous avez un Carme qui 
assiste à votre cours, repris-je. — Oui, en effet, dit-il. Il a 
Pair d’un bon enfant ; mais sa présence me gêne chaque fois 
que je dois donner une conclusion philosophique à ma leçon, 
car je ne voudrais pas lui faire de la peine ! (textuel) ». 

Quelques années après, les obsèques religieuses de Littré, de 
Charles Robin donneront lieu aussi à de violentes protestations. 

Les hommes de cette génération ne pratiquaient pas encore 
ce que le P'' Henri Roger appelle spirituellement « la religion 
mondaine du xx'' siècle » (i). 

Les statues de Claude Bernard 

Claude Bernard a sa statue à Saint-Julien ; elle fut posée 
le 24 janvier 1885. La statue de Paris, œuvre de Guillaume, 
fut érigée en 1886. Celle qui se trouve devant la Faculté de 
Médecine de Lyon, œuvre du sculpteur lyonnais Aubert fut 
inaugurée le 28 octobre 1894 ; à cette occasion Brunetière pro¬ 
nonça un discours qui fut un éreintement en règle de Zola et 
de son école, voire même de Taine et de Renan. 

En 1878, il fut question d’élever un monument à Ville- 
franche. Projet sans lendemain, car, le 16 avril, le conseil 
municipal votait la résolution suivante : 

« Attendu que, dans sa séance du 26 mars, le conseil muni¬ 
cipal a émis le vœu qu’une souscription fût ouverte dans les 
quinze communes du canton de Villefranche, où est né Claude 
Bernard, à l’effet d’élever une statue à cet illustre savant sur 
l’une des places de la ville, et que la commission chargée 
d’assurer le succès de la souscription fût composée de M. le 
maire de Villefranche, président, aidé de cinq conseillers 
municipaux et de MM. les maires des quatorze autres com- 

» Attendu que M. le maire a accepté la mission qui lui était 
confiée par le conseil, mais que le lendemain il a déclaré aux 
cinq conseillers qui lui avaient été adjoints qu’il ne voulait 
prendre aucune part à une œuvre ayant pour but d’honorer 
un homme qui avait été sénateur sous l’Empire et qui, en 
outre, était séparé de sa femme, etc..., et, qu’en conséquence, 
il se retirait de la commission ; 

» Attendu qu’il s’est montré sourd à toutes les observations 
qui lui ont été présentées et qu’il a persisté dans sa résolu- 

» Le Conseil municipal, laissant à M. le maire toute la res¬ 
ponsabilité de sa conduite, renonce à l’initiative qu’il avait 
prise ; il exprime l’espoir qu’un comité privé ne tardera pas 
à reprendre l’œuvre patriotique dont, à son grand regret, il 
ne peut poursuivre directement la réalisation et il se déclare 
prêt à lui venir en aide par le vote d’un crédit ». 

Et M. le Maire s’y étant montré hostile. Cl. Bernard n’a 
pas de statue à Villefranche ! 

Maurice Genty. 

^^(i) Henn Roger : Les Religions révélées, t. Il, p. 313. 2 vol. in-S, 
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SUPPLÉMENT ILLUSTRÉ ( Mensuel) 


Médecins et Chirurgiens 

anoblis par Napoléon 


Les médecins furent souvent anoblis par les rois 
de France (1); Napoléon, en organisant, par le décret 
du E'' mars 1808, une noblesse nouvelle, sorte de 
titulature impériale (2), fit, comme ses prédécesseurs, 
une large part aux représentants du Corps médical. 


il alla même plus loin qu’et 
les titres de baron ou de 
comte (3). 

Dans cette nouvelle étu¬ 
de, comme dans la pré¬ 
cédente (4), nous nous 


: et leur conféra parfois 


pas dans ces 

tiuns. Henri Simon, graveur de l’em 
pereur et du Conseil du Sceau des 

a en sous • 

d’AKMOKIAL DE L'EMPIKE I 

ÇAis, deux volumes in-folio, qui 
renferment malheureusement 

conférés par Napoléon 

3.500. Un nombre des 

que nous 

trouvent dessinées, sauf celles des 

Il chevaliers non légionnaires », et j 

celles des <( chevaliers de l’Ordre p rtrait p' r 

Nous rapporterons les armoiries 
telles qu’elles sont décrites dans 

les lettres patentes enregistrées par le Sénat Consekvaïelr de 180 
1815. (Archives nationales : C. C.). La liste de^^toutes ces l^t 

DE LA Révolution. 

Voir enfin à la Bibliothèque Nationale le Manuscrit français, 
inéro 14.355. 

(4) Dr Louis de Ribier ; Les Anoblis de l’Empike. Médecins 
Chirurgiens. — Paris, Champion, 1904. Bibliothèque historique 
M France Medicale. N‘ 13. 


proposons d’esquisser la biographie des moins con¬ 
nus parmi les nouveaux anoblis, de décrire leurs 
armoiries et de rapporter les donations dont ils 
furent l’objet. Pour ceux dont la vie est bien 
connue ou a été bien étudiée, nous nous conten¬ 
terons de rappeler seulement leurs titres et qualités 


Jean - Abraham Auvity 
naquit à Troyes, le 5 no¬ 
vembre 1754. Dès la fin de 
ses études, il acquit une 
grande réputation ; bientôt 
membre du Collège et de 
l’Académie Royale de Chi¬ 
rurgie de Paris, chirurgien 
de l’hôpital des Enfants- 
Trouvés, son habileté opé¬ 
ratoire et sa profonde con¬ 
naissance de la pathologie 
infantile lui valurent le 
poste de chirurgien des En¬ 
fants de France (I) et l’é¬ 
toile de la Légion d’hon¬ 
neur, le 29 décembre 1811. 

A la réorganisation des 
études médicales, il devint 
successivement : membre 
de la Faculté de Médecine 
de Paris, du Comité central 
de Vaccine et chirurgien en 
chef de la Maternité. 

Par decret du janvier 
1812, Napoléon lui fit don 
d’une rente de 4.000 francs 
sur l’Illyrie (2) et par lettres 
patentes, données à Saint- 
Cloud le 2 avril de la 
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même année, il le créa chevalier de l’Em.pire (I), avec 
les armoiries suivantes : 

D’azur, à deux palmes en sautoir d’argent, surmon¬ 
tées en chef au deuxième point d’une étoile d’or, 
flanquées et accompagnées en pointe de trois têtes 
d’enfants nouveau-nés de carnation, les deux flancs 
affrontés et celle de la pointe de fasce ; champagne 
du tiers de Vécu de gueules, chargée du signe des 
chevaliers légionnaires (2). 

Auvity, chirurgien attaché au Roi de Rome, accom¬ 
pagna Marie-Louise à Blois en 1814 (3), et mourut . 
dans le courant de l’année 1821. ^ 

Barailon 

Jean-François Barailon, fils de Joseph, seigneur de 
Gandouly, naquit à Chambon (Creuse), le 12 jan¬ 
vier 1743. , . . 

Agréé comme médecin à Lepeau, en la châtel¬ 
lenie de Chambon, le 5 décembre 1770, élu en l’élec¬ 
tion d’Evaux-en-Combrailles le 5 août 1772, il devint 
juge de paix en 1790. Député à la Convention ie 
6 septembre l792, il siégea parmi les modérés et vota 
pour la détention de Louis XVI et son exil à la fin 
de la guerre en disant : « Je ne crois pas être ici pour 
juger des criminels, ma conscience s’y refuse..., mais, 
pour prouver en même temps à toutes les Altesses 
possibles que je les regarde comme une surcharge, 
comnie une souillure dans le pays d’égalité, je de¬ 
mande dans cette séance à jamais mémorable la 
peine de l’ostracisme contre tous les Bourbons sans 
exception et contre tout ce qui a porté le titre de 
prince de France. » 

Au début de l’an III, il fit appel aux sentiments 
humanitaires de l’Assemblée en faveur des prêtres 
détenus, puis proposa que le 21 janvier, jour anni¬ 
versaire de l’exécutidn de Louis XVI, devînt une 
fête patriotique. Nommé par le département de la 
Creuse au Conseil des Cinq-Cents, le 21 vendémiaire 
an IV, Barailon approuva le 18 fructidor ; élu le 24 ger¬ 
minal au conseil des Anciens par le même départe¬ 
ment, il adhéra au 18 brumaire. 

Dévoué dès lors à Bonaparte, il fit partie du Corps 
Législatif en l’an VllI et en devint président en 1801 ; 
rentré dans la vie privée en 1806, il fut nommé subs¬ 
titut du procureur impérial à Chambon. 

C’est à Barailon que l’on est redevable du décret 
qui réunit aux Facultés de médecine de Strasbourg 
et de Montpellier les jardins botaniques de ces deux 
villes. Les mesures très violentes qu’il proposa le 
montrent comme un exalté et un sectaire, bien qu’il 
fût d’un naturel doux et bon. Il était à la tête des 

(2) Le sii>ne des clievalieis léi^ionnaires est : U.ne iMiîrE iionomabi.f. 

DK Gl.’El'l.ES, CEIAKOÉE d’UNE CHOIX d'aHGE.NT A CINy DOUBLES BKANCIIE.S | et 
les ornements extérieurs: Une toque de velouhs retkoussek de sinople, 

(,i) Meneval : Napoléon et Makie-Louise, 2« éd. 18S4. T. 11 , p. 139 
et F. Masson: L’Imperatkice Makie-Locise, p, 555. Paris, 1906. 


médecins qui soignaient les blessés du 13 vendémiaire 
an IV. 

Devenu procureur impérial en 1810, le farouche 
jacobin de jadis reçut le titre de chevalier de 1 Em¬ 
pire, par lettres patentes du 21 février 1814, données 
au palais des Tuileries et signées de la régente Marie- 
Louise. 

Il portait : Parti, au I de gueules, chargé en abîme 
d’un E d’argent surmonté d’un filet alaisé mis en 
fasce du même et accompagné de six palmes de 
sinople posées en orle; au 2 d’azur, à une verge de 
sable accolée d’un serpent d’or; champagne d’azur 
du tiers de Vécu, chargée du signe des chevaliers de 
l’Ordre de la Réunion (1), brochant sur le parti (2). 

Rallié aux Bourbons en 1814, président du collège 
électoral de la Creuse en 1815, il complimente Napo¬ 
léon à son retour de Tîle d’Elbe. 

Il mourut à Chambon, le 14 mars 1816, laissant 
un certain nombre d’études médicales sur les fièvres 
et les hydropisies et un travail assez considérable inti¬ 
tulé : Recherches sur plusieurs monuments anciens du 
Centre de la France. On lui doit aussi une mono¬ 
graphie de Néris. 


Bertholet 


Claude Louis Bertholet naquit à Tailloires (Savoie), 
le 9 décembre 1748. 

Naturalisé français en février 1788, il fut reçu doc¬ 
teur en médecine peu après devant la Faculté de Paris 
et devint, dans la suite, médecin du duc d’Orléans. 

Elu à l’Académie des sciences, grâce à ses remar¬ 
quables travaux comme chimiste, il fut nommé pro¬ 
fesseur de chimie à l’Eeole Polytechnique le 19 bru- 
Tiïaire an III. 

Bertholet fit partie de l’espèce de petite cour que le 
général Bonaparte avait autour de lui, en Italie, durant 
la campagne de 1796 et fut chargé de recruter les 
jeunes savants qui devaient accompagner l’expédition 
d’Egypte; c’est de cette époque que date l’estime que 
Napoléon, dont il devint un des familiers, lui conserva 
toujours. 

Durant cette pénible campagne, il partagea la rude 
vie des soldats qu’il accompagnait et le baron Larrey 
dans ses mémoires, nous le montre, en compagnie de 
Monge, manoeuvrant bravement le canon, comme un 
sim'ple artilleur et se défendant à l’arme blanche contre 
les Arabes durant la marche de la flotille du Nil sur 
Chebreiss et rapporte sur lui l’anecdote suivante : Au 
plus fort du combat, Monge le vit avec étonnement 


(i) Qui est: Une diece hcxohabi.e d’azuk chakgee d’iine f.toile d'ok 


Un décret du 
ù l’Empire Et; 
de chevalerie 
i8 octobre 1811 
Réunion (BuiLt 
régla la forme 
de .serment des 
28 juillet 1815, 
(2) Archives 1 
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remplir ses poches de pierres et de mitraille. 11 lui en 
demanda le motif : « Ne voyez-vous pas que nous 

sommes perdus, répond Bertholet, c’est afin de rester 
au fond de l’eau si je suis tué (1). 

Membre de l’Institut d’Egypte, fondé le 20 août I 798, 
il habitait, en cette qualité, le palais de Hassan-Kachef 
au Caire, où se tenaient les séances de cette assem¬ 
blée. Bertholet suivit Bonaparte dans l’expédition scien¬ 
tifique que ce dernier orga¬ 
nisa vers l’isthme de Suez ~— ----- 

et nous le voyons faire, très 
courageusement, des expé- 
riences sur le natron au 

bord du lac de ce nom dans W" - l^ p 

un pays infesté d’Arabes jfe 

assassins et pillards (2). 

Avant de rentrer en Fran- 

ce, il eut la douleur de re- ^ Û 

cueillir le dernier soupir ™ 

du général Caffarelli, qu’il | 

avait soigné avec la plus ^ ^ jW, i 

Devenu empereur, Napo- 
léon n’oublia pas Bertholet 
qui, membre du Sénat con- 

çut,^le 19 i^arrT808,^’kke ’ 

donation de mille francs de 
rente en Westphalie; il était 

alors ^ sénateur titulaire de , 

la sénatorerie de Mont- 

Enfin, par lettres patentes 
du 26 avril 1808 datées de 

Bayonne, Bertholet fut créé ^ 

comte de l’Empire, avec, 
pour armoiries : Ecar- 
télé : au I, des comtes sé¬ 
nateurs 16); au 2, de gueu- ^ 

les à Vibis d’or ; au 3, 

de gueules, au chien d’or, triomphant ; au 4, d azur, 
à l’appareil chimique d’argent (6). 

Bertholet vota en 1814 la déchéance de Napoléon qui 
l’avait comblé d’honneurs. 


Pair de France à vie, par l’ordonnance royale du 
4 juin 1814, pair héréditaire le 19 août 1815; 
Louis XVlll le fit comte-pair héréditaire le 31 août 
1817. et, par lettres patentes du 26 décembre 1818, 
lui confirma son titre sur majorat-pairie et modifia 
ainsi ses armes de comte de l’empire ; 

D’azur, à un appareil chimique d’argent; parti de 
gueules, à un ibis d’or; coupé de gueules, à un leürier 
rampant et accolé d’or (1). 

-- — — —.-, Bertholet mourut à Ar- 

cueil, le 6 novembre 1822, 
^ ' "' V Dans le procès du maréchal 

I Ney, il avait voté pour la 
j déportation et, en défendant 
''''' KmÉ I à la Chambre des Pairs 

I lIlMM libertés octroyées par la 

- I charte, Bertholet s’était ef- 

^ forcé de faire oublier son 

^ ingratitude envers son im- 

^ Bourdois de la Molhe 

Edme-Joachim Bourdois 
kl I Mothe naquit à Joi- 

septembre 1754, 
k*’ études médicales 
.. " V à l’ancienne Faculté de 

^',7 Paris dont il devint un des 

' docteuirs-régents. Médecin 
de la Charité, où il étudia 
y spécialement les accidents 

Sll» '' /Vitl saturnisme, le comte de 

l’rovence, plus tard Louis 
XVIII, le prit pour méde- 
ordinaire et le nomma 
a'' tx( hef de son cabinet d’exjjé- 
fijiî-'O riences; il était en même 

temps médecin de Madame 
hiV vsI Victoire, fille de Louis XV 

—isx Toutes ces attaches roya¬ 

listes lui valurent d’être 
oiet. ?, îécroué à la Force pendant 

la Terreur. 11 ne sortit de 
cette prison que grâce au dévouement de sa femme 
pour aller prodiguer ses soins, en Italie, à l’armée de 
Bonaparte ; c’est de cette époque que date la bien¬ 
veillance que ce dernier lui témoigna toujours et dont 
il s’autorisa, sous le Consulat, pour lui demander, au 
nom des médecins de Paris, le rétablissement des cor¬ 
porations (2). Choisi en 1805 comme médecin du minis¬ 
tère des Affaires Etrangères, Bourdois, conserva cette 
fonction jusqu’en 1815 ; il eut ainsi comme clients la 
plupart des ambassadeurs alors acrédités en France. 


(6) Archives nationales; CC. volume 240, f” 61. {^) 

Inaire: D. Larr 

y... pp. 346, 348, 428 et 429. 
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C’est à propos de l’un d’eux, Asker-Kan, ambassa¬ 
deur de Perse, qu’arriva à Barbé-Marbois, président 
de la Cour des Comptes, la petite histoire burlesque 
que nous empruntons au docteur Triaire ; 

« (Asker-Kan) fut le héros d’une aventure comique 
qui fit rire tout Paris 
et à laquelle fut mêlé 
le président de la 
Cour des Comptes, 

Barbé-Marbois. S’é¬ 
tant trouvé indisposé, 

Asker-Kan fit deman¬ 
der le docteur Bour- 
dois de la Mothe. . 

L’entourage sé trom¬ 
pa, et, abusé par la 
désinence des noms, 
fit prier Marbois de 
se rendre auprès de 
l’ambassadeur. Eton¬ 
né, mais pensant que 
le Persan peut désirer 
s’entretenir avec un 
haut fonctionnaire tel 
que lui, le président 
défère à l’invitation 
qui lui est adressée. 

Dès son arrivée, As¬ 
ker-Kan lui tend la 
main et lui tire la 
langue, sans autre cé¬ 
rémonie. Surprise de 
Marbois, serrant res 
pectueusement le poi¬ 
gnet qui lui est offert 
et s inclinant profon¬ 
dément, mais sans 
comprendre. A ce mo¬ 
ment entrent quatre 
valets qui lui présen¬ 
tent un vase dont la 
nature et le contenu 
ne peuvent être équi¬ 
voques. Rouge de co¬ 
lère, le haut magis¬ 
trat se lève et deman¬ 
de des explications. 

De celles-ci, il résulte 
qu’on l’a pris pour 
Bourdois et qu’il est 
victime de la parité de désinence de son nom. 11 sort 
confondu (1) ». 

Après vendémiaire, Bourdois retrouve Bonaparte, 
qui le nomme médecin en chef de l’Armée de 1 Inté¬ 
rieur ; mais il refuse obstinénient celle d’Italie. 
(( C’est bien, je vous remplacerai », lui dit Bonaparte 
qui lui tint rigueur jusqu’en 1807 ; mais, alors, il le 
nomma médecin en chef des épidémies du départe- 

(i Triaire: D. Larrey... pp. 346, 347, 428 et 429. 


ment de la Seine, et, en 1810, inspecteur général et 
conseiller de l’Université. Enfin, la grossesse de Marie- 
Louise approchant du terme, il le fait venir et lui an¬ 
nonce qu’il l’a nommé médecin des Enfants de France, 
au traitement de 15.000 francs; il ajoute qu’il ne peut 
lui donner une plus 
grande preuve de sa 
confiance, a Tout est 
oublié, lui dit-il, com¬ 
mencez votre service. 
Je veux fonder à Meu- 
don un collège de 
princes, vous en serez 
aussi le médecin (1) ». 
Cela lui valut la clien¬ 
tèle de toute la cour 
impériale et une haute 
situation sous la Res¬ 
tauration. 

Larrey nous dit dans 
ses mémoires que sa 
qualité de médecin du 
prince de Talleyrand 
lui donna un moment 
une influence consi¬ 
dérable. C’était après 
léna, Napoléon rema¬ 
niait la carte d’Alle¬ 
magne et tous les prin¬ 
ces des bords du 
Rhin, qui étaient ac¬ 
courus à Paris pour 
défendre leurs inté¬ 
rêts, feignaient d’être 
malades afin d’appe¬ 
ler Bourdois et de l’in¬ 
téresser à leur cause. 
(( Ce fut aussi, ajoute 
Larrey, celui de nous 
tous qui a le plus de 
riches tabatières et 
c’est avec le produit 
de leur vente qu’il a 
acheté son beau châ¬ 
teau de Marne (2) ». 

Membre de la Lé¬ 
gion d’honneur le 29 
décembre 1811, il re¬ 
çut le I'”' janvier 1812 
une dotation de quatre 
mille francs de rente sur l’Illyrie, et, par lettres pa¬ 
tentes du 27 février de la même année, données au 
palais de l’Elysée, il devint chevalier de l’Empire 
avec les armes suivantes : 

Parti d’azur et d’argent, l’azur, à un portique ouvert 
à deux colonnes, surmonté d’une grue avec sa vigi¬ 
lance, le tout d’or; l’argent, à trois barres d’azur; le 

(1) F. Masson: Napoléon ET son fils, pp. 93 et 94. Paris, 1908. 

(2) Triaire: D. I.akkey... p. 716 
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tout soutenu d’une champagne du tiers de Vécu de 
gueules, chargée du signe des chevaliers légion¬ 
naires (I). 

Louis XVIIl, par lettres patentes du 20 décembre 
1817, le confirma dans son titre de chevalier hérédi¬ 
taire et modifia ainsi ses armes : 


le seul survivant sur les huit médecins atteints avec 
lui. Rentré en France, il passa au 25° régin^nt d’in¬ 
fanterie et devint chirurgien de première classe le 
1“ vendémiaire an IX (23 septembre 1800) et membre 
de la Légion d’honneur (I) le H mars 1806. 

Bousquet obtint, le 14 juin 1812, une dotation de 



Parti de gueules et d’argent; le gueules, à l’aigle 
d’argent membre et becqué d’or; l’argent, à trois 
bandes d’azur (2). 

Le roi le prit comme médecin ordinaire et Charles X 
lui continua la même faveur. 

Bourdois de la Mothe mourut à Paris, le 7 décem¬ 
bre 1837 (3) d’un érysipèle (4), ne laissant, à notre 
connaissance, qu’une seule brochure médicale ; Dis¬ 
sertation sur les effets de l’extrait de ratanhia dans 
les hémorragies. 1808. 

Il avait été élu membre de l’Académie de Méde¬ 
cine dès sa fondation. 

Dans une biographie médicale de l’époque, nous 
lisons à son nom : 

(( Bourdois de la Mothe, membre de l’Académie 
royale de médecine, médecin consultant du Roi, etc., 
etc., rue Royale-St-Honoré, n" 5, homme bien pen 
sant, en très bonne odeur près les ministres, et tota¬ 
lement inconnu dans le monde savant (5) ». 

Bousquet 

Pierre Bousquet, fils d’Eymeric et de Marianne 
Viguier, naquit à Estaing (Aveyron), le 26 mars 1766. 
Reçu chirurgien à Montpellier en 1788 ( 6 ), il débuta 
conïme chirurgien sous-aide major à l’armée d’Italie 
le 12 juillet 1792. Fit partie de l’expédition d’Egypte, 
atteint de la peste à l’hôpital de Gaza en Syrie, il fut 

(2) Vicomte Révérend : Titres, .inobi.issements et rairies de la 
Restai-ration, t. I, p. 307, 

(3) Pari.set, secrétaire jierpétuel de l’Académie de médecine, pro¬ 
nonça son élot<e. 

(4) H. Malo: Le Beau Montrünp, p. 228. Paris, 1927. 

(5) Biographie des médecins français vivants et des professeurs des 
Kcoles, par un de leurs confrères, docteur en médecine. Paris, 1826, 
p. 131. — Sur Bourdois de la Mothe, voir la bio.graphie que le 
Dr Paul Busquet lui a consacrée (Les Biographies médicales, n' 8, 
août 1927), 

(6) Dict. des médecins, chirurgiens et diiarm.vciens fr.inçais, lég.i- 
LEMENT REÇUS AVANT LA FONDATION DE LA RÉPUBLIQUE FRANÇAISE., ParIS, 


2.000 francs dans le département des Côtes-du- 
Nord (2) et par lettres patentes données à Dresde, 
le 16 mai 1813, il reçut le titre de chevalier de l’Em¬ 
pire, avec les armes suivantes : 

De sable, à l’épée haute en pal d’or accolée d’un 
serpent d’argent; fasce du tiers de Vécu de gueules, 
au signe des chevaliers légionnaires brochant sur le 
tout (3). 

Retraité comme chirurgien en chef des armées fran¬ 
çaises, le 29 juillet 1813, pour rhumatismes, il se 
retira à Landrecies (4). 

Boyer 

Alexis Boyer naquit à Uzerches (Corrèze), le 17 mars 
1760. Il commença par être chirurgien-barbier et 
arriva, par son seul mérite, aux plus hautes situations. 
11 ne devait pas prévoir une carrière aussi brillante, 
lorsqu’en compagnie du futur baron Larrey et des 
autres élèves du Collège de Chirurgie, il donnait 
l’assaut à la Bastille (5). 

Successivement : premier chirurgien de Napoléon, 
Louis XVlll, Charles X et Louis-Philippe, chirurgien 
de la Charité, il occupa avec talent une chaire à la 
Faculté de Médecine et fit de bonne heure partie de 
l’Académie des Sciences. 

Par décret du 15 août 1809 et lettres patentes du 
31 janvier 1810, Napoléon voulut reconnaître ses ser¬ 
vices et lui donna le titre de baron de l’Empire avec 


(i) On ne disait pas chevalier à cette 



18,36, âgé de 66 ans. 

(5) Triaire: Dominique I.arrey, 156., p. 16. 
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une rente de quatre mille francs sur l’Illyrie, que 
Boyer reçut comme étrennes le 1'”' janvier 1812. 

Le baron Boyer portait : 

Ecartelé: au I, d’azur, à la main appaumée d’or; 
au 2, des barons officiers de la maison de l’Empe¬ 
reur ( 1 ): au 3, de gueules, à la Verge en pal d’or 
tortillé d’un serpent d’argent ; au 4, d’azur, au coq 
d’or, crêté de gueules (2). 

Très attaché aux anciennes méthodes chirurgicales, 
il a laissé beaucoup de travaux dont la liste trop 
longue ne saurait être rapportée dans cet article. Il 
mourut le 25 novembre 1833. Son fils fut, comme 
lui, chirurgien de la Charité. 

La petite biographie médicale de 1826 donne sur 
Boyer les renseignements suivants : 

(( Boyer, membre de l’Académie Royale de Méde¬ 
cine, chirurgien en chef de la Charité, professeur de ^ 
la Faculté de Médecine, etc., etc., en son bel hôtel, 
rue de Grenelle Saint-Cermain, n" 9. Le gros, le gras 
et le bon Boyer manifesta de très bonne heure un 
goût décidé pour l’étude de la médecine; mais son 
manque absolu de fortune semblait opposer un obs¬ 
tacle invincible à ce puissant penchant. Du nombre , 
de ces hommes qui savent si bien mettre en pratique 
le précepte si connu aujourd’hui: Parvenons, n’im¬ 
porte par quels moyens, notre docteur prit le parti, 
pour faire ses études médicales (3) d’aller raser la 
barbe en ville et de partager le fruit du travail d’une 
aimable blanchisseuse, qu’il eut ensuite la générosité 
d’épouser : soit dit à sa louange ! Considéré comme 
opérateur, M. Boyer tient le premier rang parmi 
tous ceux que l’on connaisse; comme professeur, il x, 
s’exprime très mal; comme‘auteur, il est assommant;- 
comme citoyen, c’est la palme des vertus; comme 
politique, c’est un digne libéral. » 5 

Boyssef , 

Jean-Guillaume Boysset, fils de Jean-Antoine, 
avocat et de Marianne Brieude, naquit à La Roque- 
brou (Cantal), le 15 avril 1756 (4). 

Docteur en médecine de la Faculté de Montpel¬ 
lier, le 25 août 1777, il se fixa à Chalon-sur-Saône 
et n entra dans la médecine militaire qu’à l’âge de 
28 ans et le 16 novembre 1805, comme médecin ordi¬ 
naire a la Grande Armee ; il fit toutes les campagnes 
de l’Empire et fut licencié le I'”' juin 1814, avec le 

(i) Qui est: De gukuijîs, ali i'oktiole ouvekt a deux colonnes surmontées 
u’i-N^ FRONTON d’aMENT, ACCÜMl'ACNÉ DE LETTREi INITIALES D. A. DU MÊME. 

RETROUSSÉ.-: DE CON I RE-VAi R, AVEC l’ORTE-AIGKETTE EN ARGENT, SURMONTÉE 
UE TROIS PALMES, .ICCOMP.VGNÉE DE DEUX LAMBREQUINS D'ARGENT. 

(a) .Archives nationiiles: CC. volume 245, f" 238. 

(3) BioGKAPMIE des MÉDECINS FRANÇAIS VIVANTS ET DES PROFESSEURS l,>E.S 
Ecoles, par un de leurs confrères, docteur en médecine. Paris, 1826, 
p. 26. 

(4) .Son oncle, le docteur Jean-Joseph Brieude, 1729-1812, fut un remar¬ 
quable clinicien. C.f. Notre article dans le Progrès Médical. Supplé- 


grade de médecin principal à la Grande Armée. Il 
était membre de la Légion d’honneur depuis le 
28 septembre 1809 (1). 

Le 29 mai 1814, Frédéric Guillaulme III, yoi de 
Prusse, lui fit remettre une bague enrichie de dia¬ 
mants et ornée de son chiffre, accompagnée d’une 
lettre où il se plaisait à reconnaître les bons soins que 
Boysset avait rendu aux blessés prussiens, durant son 
séjour à Berlin (2). 

Chevalier de l’Fmpire, par lettres patentes données 
au Palais de St-Cloud le 26 avril 1811, le docteur 
Boysset reçut pour armoiries : 

De sable, à l’épée haute en pal d’argent, montée 
d’or, tortillée d’un serpent de sinople et accostée de 
deux étoiles d’or; bordure du tiers de Vécu de gueules, 
chargée d’une croix d’argent à cinq doubles bran¬ 
ches (3), posée au deuxième point en chef (4). 

11 fut confirmé dans son titre par ordonnance royale 

de 1814. 

Administrateur municipal de Chalon-sur-Saône en 
1796. Boysset avait eu le beau geste d’acquérir et de 
sauver de la destruction le sarcophage d’Abélard, il 
l’offrit, en 1800, au Musée des monuments français 
d’où il a été transporté au Père-Lachaise (5). 

Retiré à Chalon-sur-Saône, le docteur Boysset y est 
mort le 26 septembre 1822, sa descendance mascu¬ 
line est encore représentée de nos jours. 

Broussonnet 

Jean-Louis-Victor Broussonnet naquit à Montpel¬ 
lier, le 17 août 1771; son père, médecin et botaniste 
distingué, joua un certain rôle à l’Assemblée Légis¬ 
lative; son grand-père, Broussonnet des Terrasses, fut 
un des meilleurs médecins de Montpellier au milieu 
du XVni'’ siècle; il passa lui-même sa thèse de doc¬ 
torat devant la Faculté de Montpellier, le 4 novem¬ 
bre 1790. 

Chirurgien en chef de l’hôpital de cette ville, 
Broussonnet devint membre de la Légion d’honneur 
le 25 octobre 1810 et, par lettres patentes du 19 jan¬ 
vier 1812, il reçut, avec le titre de chevalier de l’Fm- 
pire, les armes suivantes : 

Parti : au l, d’azur, à unie bande componée d’or 
et de gueules, chargée de deux étoiles d’or sur le 
gueules et accompagnée en chef d’une étoile du 
même; au 2, de sable, à l’épée haute en pal d’or 
accolée d’un serpent tortillant d’argent ; bordure 
du tiers de Vécu de gueules au signe des chevaliers 
légionnaires posé au deuxième point en chef (6). 

(2) D’après un journal châlonnais de l'époque. (Oelige.inïe communi¬ 
cation DE M. Roy-Chevrier), 

(3) Siqine des chevaliers légionnaires. 

(4) Arch. Nat.: CC. vou-me 251, f" 258. 

(5) Voir dans les Mémoires de la Société d’Histoire et d’.Archéo- 
1.OGIE DE Ciiai.on-sur-Saone de 1925, une intéressante étude publiée 
par M. Roy-Chevrier, sur Charles Boysset, petit-fils de notre personnage. 

(6) Archives nationales: CC. volume 250, I" 255. 
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Membre du collège électoral de l’Hérault, profes¬ 
seur de clinique, Broussonnet fut élu peu après doyen 
de la Faculté de médecine de Montpellier 

11 avait été autorisé, par décret du 3 novembre 1814, 
à substituer à son nom celui de Briconnet, sous lequel 
un de ses ancêtres, Guillaurrle Briconnet, avait été 
anobli le 17 juillet 1704 (1). 

Louis XVlll, par lettres patentes du 16 décembre 
1814, le confirma sous le 
nom de Briconnet, dans 
son titre de chevalier, en 
apportant les modifications 
qui suivent à ses armes : 

D’azur, à la bande com- 
ponée d’or et de gueules 
de cinq pièces, le premier 
compon chargé d’une étoile 
de la Légion d’honneur et 

la bande sénestrée en chef % 

d’une étoile aussi d’or (2). / 

11 reçut vers la même épo- \ _ 

que la croix de chevalier de ^ 

l’Ordre de Saint-Michel (3). 

Broussonnet mourut à 
Montpellier, le 17 décem- 
bre 1846, laissant un fils qui 
devint professeur agrégé à 
la Faculté de mlsdecine de 
cette ville. Ses descendants 
reprirent le nom de Brous- : 

sonnet à la chute de Char- f|P& 

les X. 1 ^ WMbHK 


Pierre-Jean-Georges Ca- 
banis naquit, le 5 juin 1737, 
au château de Salaignac, 
commune de Cosnac (Cor- 
rèze) ; élève du collège de 
Brive, il quitta le Limousin 
après de brillantes études 

classiques et arriva à Paris, Bro 

bien décidé à devenir un (ir.isure d’.' 

des plus grands poètes de 

son temps. Mais, hélas ! il éprouva force déboires et il 
nous a laissé les vers d’adieu qu’il adressa à la Muse 
en 1787 sous le titre de; Serment d’un Médecin: 

... Je jure qu’à mon art obstinément livrée 
Ma vie aux passions n’offrira nulle entrée; 

...Je jure que jamais l’intérêt ni l’envie 
Par leurs lâches conseils ne souilleront ma vie; 

. que mes soins consolants 

Appartiendront surtout au ntalheur solitaire 
Et du pauvre d’abord trouveront la chaumière (4) ; 


Dès ce moment pour raconter en détail la vie de 
Cabanis, il faudrait un volume ( 1 ) ; médecin, physio¬ 
logiste remarquable, homme politique, ami de Turgoi 
et de Mirabeau, membre de l’Institut, sénateur de 
l’Empire, son existence est intimement mêlée à l’his¬ 
toire intérieure de la France de 1789 à 1808. 

Par lettres patentes du 26 avril 1808, il reçut le 
titre de comte et les armoiries suivantes (2) : 

D’argent, à la balance 
soutenue par une verge 
embrassée d’un serpent, le 
tout de sable; franc-quar¬ 
tier d’azur chargé d’un mi¬ 
roir d’or en pal, après le¬ 
quel se tortille et se mire 
un serpent d’argent (3), à 


dant (4) de la Légion d’hon¬ 
neur; il ne jouit pas long¬ 
temps de son titre et mou¬ 
rut à Rueil-Seraincourt, 
près Meulan (Seine-et-Oise), 
le 6 mai 1808, sans laisser 
d’enfants (5). 

Son corps fut embaumé 
au château de Rueil et 
transporté au Panthéon, 
tandis eue son cœur était 
déposé à Auteuil (6). 

Cadet 

de Gassicourt (7) 

Charles-Louis Cadet de 
Gassicourt, fils de Louis- 
Claude, pharmacien en 
chef des Invalides, et de 
Marie - Thérèse - Françoise 
Boisselet, naquit à Paris le 
23 janvier 1769 (8). 

Avocat en 1787, phar¬ 
macien, il s’enthousiasma 
c’est lui qui commandait le 
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13 vendémiaire la section du Mont-Blanc, à la tête de 
laquelle il marcha sur la Convention ; condamné à 
mort le 17, par un conseil de guerre, il dut se cacher 
dans une usine du Berry; plus tard son procès fut 
révisé et le tribunal criminel de la Seine prononça 
son acquittement. 

Reprenant alors sa profession. Cadet de Gassicourt 


D’argent, au palmier terrassé de sinople fruité d’or, 
adextré et senestré d’un rejeton aussi de sinople, 
celui de senestre plus élevé; champagne de gueules au 
signe des chevaliers non légionnaires (3). 

« Cadet de Gassicourt fut un publiciste très fécond 
et d’aptitudes très variées. 11 écrivit sur la politique, 
le droit, la littérature; publia des voyages, des pièces 



devint pharmacien de l’Empereur et reçut une rente de 
deux mille francs sur Trasimène, le 15 août 1809 (1). 

(( En 1809, pendant la campagne de Wagram, il 
accompagne l’Empereur en qualité de pharmacien en 
chef. 11 se rend utile en aidant à panser les blessés sur 
le champ de bataille et en inventant les baguettes d’ar¬ 
tillerie, destinées à remplacer les lances à feu. 11 
prend en même temps des notes, d’après lesquelles 
il publiera, après la campagne une sorte de relation 
intitulée : « Voyage en Autriche, en Moravie et en 
Bavière ». (Toraude). 

Chevalier de l’Empire, par lettres patentes données 
au Palais de Rambouillet, le 15 juillet 1810 (2), il 
portait : 

(1) Dans ce Voyage en .Aithiche, qui renfennc de curieuses anecdotes 
et se lit encore avec intérêt, Cadet de (-iassicourt a propagé 
la légende montrant le maréchal I.annes, sur .son lit de mort repro¬ 
chant à Napoléon son ambition et les lautes qu’elle lui avait fait 
commettre et le conjurant de mettre fin à la guerre. Mais, écrit 
Triaire, Cadet de (Iassicourt n’était pas présent et le récit qu’il fait 
de la mort de Larmes n’oflre aucun caractère d’authenticité; il suffit 
du reste de faire remarquer que le maréchal n’était guère en état 
de se livrer à de semblables adjurations. 

C’est Crrdet de (Iassicourt, aidé de son élève Fortin, qui sous la 
direction de Larrey, embauma le corps, au château de Schœnbrun, 
rrpératiorr où il réussit fort bien et que Triaire raconte en détail 
(Triaire: Dominkjie Lakkey, etc., pp. 477 et 484.) 

(2) .'\rchives nrrtiorrales : CC. vtri.UME 248, f” 212. 


de théâtre, des chansons et, outre cela, des ouvrages 
scientifiques importants, comme son Dictionnaire de 
chimie, en 4 volumes, paru en 1803, Mais c’est sur¬ 
tout comme rédacteur du (( Bulletin » et du « Jour¬ 
nal de pharmacie », qu’il nous intéresse. Ce journal 
ne contient pas moins de 110 articles ou mémoires de 
Cadet et beaucoup d’entre eux^ ceux qu’il écrivait 
contre le charlatanisme, par exemple, sont encore 
pleins d’actualité » (4). 

Cadet de Gassicourt mourut à Paris le 22 novembre 
1821 (5). Plusieurs de ses descendants ont été des 
médecins remarquables (6) • Et la lignée médicale con¬ 
tinue dans cette famille. 

D' DE Ribier. 


(3) Qui l'NE l'iiiCE IIÜNOUABI-E DE GUEll.ES CHARGÉE d’UN ANNEAV 

d’argent. 

(4) Bourquelot ; Iæ centenaire du Jiiurnal de pharmacie et de chi¬ 
mie : histoiie du Journal et notices' biographiques, p. 32. Paris, iqio 

(5) Sa pharmacie se trouvait en 1802, rue Saint-Honoré, à Paris 
(Bibl. Nat., imprimés T” 5.) 

(6) Voir à ce sujet I,. G. Toraude : Etude scientifique, critique et 

ANECDOTIQUE SUR LES CtDET, AVEC NOTES BIOGRAPHIQUES ET HISTORIQUES 

SUR LES Cadet de Gassicourt. Paris, 1902. 
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Troisième Centenaire de William Harvey 


Tandis qvc le Col- 
lè(je Royal de Méde¬ 
cine de Ijindies se 
prépare à célébrer 
<lu 14 au IX mai 192X 
le. Iroisiéme cente¬ 
naire de la publica¬ 
tion du livre de 
11'. Hnrrey : De 
Motu Cordis, on ne 
relira pas sans inté¬ 
rêt celle paye oii 
}’. Flourens montre 
iinelle fut ta part du 
médecin a n y 1 a i s 
ilans in découverte 
lies lois de ta circu¬ 
lation du sang. 

Lorsque Harvey 
liarut, tout, relati- 
vtMiient <à la circu- 
lalioti, avait été in- 
di(jué ou soupçonné; 
rien n’était établi, 
lüen n’était établi ; 
et cela est si vrai que 
Fabrice d’Acqua- 
pendeide, qui vient 
après Césalpin, et 
qui découvre les val¬ 
vules des veines, ne 
connaît pas la circ.u- 
lation, Césalpin lui- 
niêine, qui voit si 
bien les deux circu¬ 
lations, mêle, <à 
l’idée de la circu¬ 
lation pulmonaire, 
l’erreur de la cloi¬ 
son percée des ven¬ 
tricules ; Sanguis 
Varlim per medium 
septum, partim per 
medios pulmones..., 
e.r dextri in sinis- 
trum venlriculum 
cordis transmittitur. 
Serve! ne dit rien 
de la circulation gé¬ 
nérale. Colombo ré¬ 
pète, avec Galien, 
que les veines nais¬ 
sent du foie, » et 
qu’elles portent le 
sang aux parties. » 

Je conviens, avec 
Sprengel, que rien 
n’explique mieux 
Harvey que <( son 
éducation à Pa¬ 
dou e ». Sans doute, 



C OLLBG. MJLDICOR 

é'/, 




William Harvey. 


ce fut une bonne 
fortune pour Har¬ 
vey que son éduca¬ 
tion à Padoiie; mais 
ce fut aussi, si je 
puis ainsi dire, une 
bonne fortune pour 
la circulation que 
de passer dans les 
mains d’Harvey, 
l’homme le plus ca¬ 
pable (le l’étudier, 
de l’approfondir, de 
la comprendre, tout 
entière, de la mettre 
dans tout son jour. 

On reproche beau¬ 
coup à Harvey de 
n’avoir pas cité ses 
prédécesseurs ; mais 
il cite Fabrice, qui 
a découvert les val¬ 
vules, sans en dé¬ 
couvrir l’usage ; il 
cite Colombo, celui 
qui a le mieux com¬ 
battu l'erreur de la 
cloison percée des 
ventricules ; enfin il 
venait de Padoue, 
où l’état de la ques¬ 
tion était connu de 
chacun, où tout ce 
qui avait été dit sur 
la circulation était 
su de tous. 

Le livre d’Harvey 
est un chef-d’œuvre. 
Ce petit livre de 
cent pages est le 
|)lus beau livre de 
la physiologie. Har¬ 
vey commence par 
les mouvements du 
cœur ; et, d’abord, 
i 1 remarque que 
l’oreillette et le ven¬ 
tricule de chaque 
cœur se contrac¬ 
tent successivement. 
Quand l’oreillette 
droite se contracte, 
le sang passe dans 
le ventricule droit ; 
quand le ventricule 
droit se contracte, 
le sang passe dans 
l’artère pulmonaire; 
de l’artère pulmo¬ 
naire, il passe dans 
la veine pulmonai- 







26 


LE PROGRÈS MÉDICAL 


re ; de la veine 


1 par la ligatuie. 



pulmonaire dans 
l’oreillette gauche, 
qui se contracte 
et le pousse dans 
le ventricule gau¬ 
che, qui se con¬ 
tracte et le pousse 
dans l’aorte, d'où 
il passe dans tou¬ 
tes les artères, des¬ 
quelles il passe aux 
veines, revient au 
cœur, à l’oreillette 
droite, d’où il était 
parti. Et, à chaque 
passage d’une ca¬ 
vité dans l’autre, 
il y a des valvu¬ 
les, des membra¬ 
nes, de y etite s 
portes {ostiola, 
comme les appelle 
Fabrice), qui s'ou¬ 
vrent pour le lais¬ 
ser passer dans un 
sens, et qui se /er- 
ment pour l’enipê- 


op- 


posé. Les valvules 
de 1 ’ O i- e 111 e 11 e 
droite laissent pas¬ 
ser le sang dans 
le ventricule droit, 
et l’empêchent de 
revenir dans l’oreil¬ 
lette ; les valvules 
du ventricule droit 
le laissent passer 
dans l’artère pul¬ 
monaire, et l’em¬ 
pêchent de revenir 
dans le ventricule ; 
les valvules de 
l’oreillette gauche 
le laissent passer 
dans le ventricule 
gauche et l’empê¬ 
chent de revenir 
dans l’oreillette ; 

1 e s valvules d u 
ventricule gauche 
le laissent passer 
dans l’aorte et 
l’empêchent de re¬ 
venir dans le ven¬ 
tricule ; les valvu¬ 
les des veines le Figm-è dont" s’est servi Harvey pot 

lai^'sent passer 

dans les veines et . 

l’empêchent de revenir dans les artères. Après le cœur, 
viennent les artères. Galien avait dit que les' artères doi¬ 
vent leur battement à une vertu pulsifique, qu’elles tirent 
du cœur |)ar leurs tuniques. Il avait même fait une expé¬ 
rience jiour le prouver, mais il, l’avait mal faite. Il ouvrait 
une artère, il introduisait un tuyau par cette ouverture : 
il liait l’artère par-dessus le tuyau ; et, comme il serrait 
trop fort, le sang ne coulait plus, ou ne coulait plus que 
d’un jet faible, l’artère cessait de battre au-dessus de la 
ligature et Galien concluait que le battement des artères 
tient donc à la vertu pulsifique qu’elles tirent du cœur, 
puisqu’une simple ligature suffit pour empêcher de battre 
toute la portion d’artère qui se trouve séparée du cœur 


Harvey na pas 
répété l’expérience 
de Galien. Il la 
croit k peine pos¬ 
sible. Elle est trop 
compliquée. Il s’en 
tient à une exi)é- 
rience plus sim¬ 
ple. Quand ou 
ouvre une artère, 
le sang en sort par 
jets inégaux, alter¬ 
nativement plus 
faibles et plus 
forts : et toujoui's 
les plus forts l'é- 
pondent non à la 
systole, mais à la 
diastole d e l’ar¬ 
tère. C’est donc 
par l’impulsion, 
par le choc du 
sang que l’artèie 
est distendue, que 
l’artère bat. Si 
l’artère se dilatait 
d’elle - même, c e 
n’est i)as au mo¬ 
ment on elle se 
dilate (pi’elle pous¬ 
serait le sang avec 
plus de force, 

A défaut, d’ail¬ 
leurs, de l’expé¬ 
rience de Galien, 
Harvey profite 
d'un cas d'ossifi¬ 
cation de l’artère 


occasion d’obser¬ 
ver, L’artère bat 
au-dessous de l'o-v- 
sification : Vossifi- 
cation n’interrompt 
donc pas l’effet de 
la prétendue vertu 
pulsifique, ou plu¬ 
tôt, cette prétendue 
vertu pulsifique 
n’existe pas : le 
battement des ar¬ 
tères n’est dû 
qu’au seul mouve¬ 
ment du sang, 
qu’au seul effort 
du sang contre les 
parois de l’artère. 

Des artères, Har¬ 
vey passe aux \ei- 


et 


;’est 


(pi’il tire de leurs valvules tout le parti que j’ai déjà dit. 
savoir, que les valvules ne permettent au sang qu’un stuil 
mouvement, le niouvement qui est dans le sens des val¬ 
vules, le mouvement qui le porte des parties au cœur. 

Eidin, Harvey vient à ses expériences. Il en a fait peu, 
mais elles sont décisives. C’est là le génie. 

Quand on lie légèrement un membre, le sang ne s’arrête 
que dans les veines, parce que les veines seules sont 
superficielles. Quand on le lie plus fortement, le sang' 
s’arrête aussi dans les artères, qui sont profondes. 

Quand on lie une veine, le gonflement se fait au-dessous 
de la ligature ; quand on lie une artère, il se fait lU- 
dessus ; le sang marche donc en sens inverse dans les 
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veines et dans les artères ; il va des parties au cœur dans 
les veines, il va du cœur aux parties dans les artères. 

Quand on ouvre une artère quelconque, et qu’on laisse 
couler le sang, tout le sang sort par cette ouverture ; donc 
tontes les parties de l’appareil circuhitoire coinniuniquent 
entre elles : le cœur, les artères, les veines. 

Et si l'on songe, en effet, à la i)rüdigieuse ra,pidité de 
la inarche dn sang, on verra bien vite qu’il faut néces¬ 
sairement qu'il en soit ainsi ; car, à peine le sang entre-t-il 
dans le cœur qu’il en sort pour passer aux artères ; à 
peine est-il dans les artères qu'il en sort pour passer 
aux veines ; à peine est-il dans les veines qu'il passe au 
cœur ; il passe donc continuelleineiit du cœur aux artères, 
des artères aux veines, des veines au cœur : ce mouvement, 
ce retour continuel est la circulation. 

Üe la découverte de la circulation du sang date la phy¬ 
siologie moderne. Cette découverte marque l'avènement des 
modernes dans la science. Jusqu’alors, ils avaient suivi 
les anciens. Ils osèrent marcher (reux-mêmes. Harvey 
venait de découvrir le plus beau phénomène de l’économie 
animale. L'antiquité n’avait pu s’élever jusque-là. Que 
devenait donc la parole du maître ? L’autorité se déplaçait. 
Il ne fallait plus jurer par Galien et par Aristote : il 
fallait jurer par Harvey. 

On connait le ridicule entêtement que la Faculté mit à 
repousser la circulation, les mauvais raisonnements de 
Riolan, les plaisanteries inopportunes de Gui-Patin. Ce 
tort ne fut le tort que de la Faculté ; il ne fut pas celui 


de la nation. ÎMolière se moquait de Gui-Patin ; Boileau se 
moquait de la Faculté. Avant Molière et Boileau, le plus 
grand des grands modernes, Descartes, avait proclamé 
la circulation : « Mais, si on demande comment le sang 
« des veines ne s’épuise point, en coulant ainsi conti- 
<( nuellement dans le cœur, et comment les artères n’en 
Cl sont pas trop remplies, puisque tout celui qui passe par 
« le cœur va s’y rendre, je n’ai pas besoin de répondre 
« autre chose que ce qui a déjà été écrit par un médecin 
CI d’Angleterre, auquel il faut donner la louange d’avoir 
» rompu la glace en cet endroit, et d’être le premier qui 
« a enseigné qu’il y a plusieurs petits passages aux extré- 
« mités des artères, par où le sang qu’elles reçoivent du 
« cœur entre dans les petites liranches des veines, d’où 
<( il va se rendre derechef vers le cœur ; en sorte que son 
Cl cours n’est autre chose qu’une circulation perpétuelle. » 

Après Uescartes, il faut citer Dionis. 

Tandis que la faculté repoussait la circulation, Dionis 
l’enseignait au jardin du Roi : k Je fus choisi pour démon- 
(( trer, dit Dionis, dans son Epitre dédicatoire à Louis XIV, 
« à votre Jardin Royal, la circulation du sang et les 
Cl nouvelles découvertes, et je m’acquittai de cet enqiloi 
K avec toute l’ardeur et toute l’exactitude qui sont dues 
« aux ordres de Votre Majesté... » Ces paroles honorent 
la mémoire de Louis XIV. 

Ainsi, d’une part, la France consacrait une chaire à 
l’enseignement de la circulation ; et, de l’autre, un Fran¬ 
çais, Jean Pecquet, complétait cette grande découverte par 
la découverte du » réservoir du chyle ». 


Grâce à M. Valmy- 
Baysse ( I ) qui vient 
d’élever un véritable 
monument à la mé¬ 
moire d’André Gill en 
reproduisant ses prin¬ 
cipales œuvres, le ca¬ 
ricaturiste va connaî¬ 
tre cette justice ré¬ 
paratrice que notre 
temps se plaît à dis¬ 
tribuer aux maîtres 
trop oubliés. André 
Gill qui fut à la fois 
peintre, dessinateur et 
poète, méritait cet 
hommage ; ce sera 
l’honneur de M. Val- 
my - Baysse d’avoir 
écrit son histoire 
merveilleuse et mélan¬ 
colique. 

C’est le 19 octobre 

tiiriste : André Gill, par 
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1840 que naquit, à Pa¬ 
ris, rue de la Bourbe, 
l’enfant qui plus tard 
devait faire célèbre le 
nom d’André Gill. Sa 
mère Sylvie Gosset 
était couturière ; son 
père était un de Gui- 
nes, comte authenti¬ 
que et ruiné. 

Le jeune Gosset 
perdit sa mère de bon¬ 
ne heure et fut re¬ 
cueilli par son grand- 
père paternel qui le 
fit entrer à Sainte- 
Barbe. A dix ans, le 
collégien couvrait déjà 
de dessins les marges 
de ses cahiers, aussi, 
à peine reçu bache¬ 
lier, sa vocation était 
arrêtée ; faire du des¬ 
sin. 

11 suivit d’abord les 
cours d’un certain Pa¬ 
ris, entra chez un bâ¬ 
tisseur pour gagner 
quelque argent, fré- 
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quenta l’atelier de Leloir, et fit la connaissance de 
l’homme d’alors le plus populaire de Paris, Nadar. 
Celui-ci apprit d’abord à son protégé la nécessité d un 
pseudonyme ; comme le jeune Gosset admirait Wat- 
teau et que de tous les tableaux du maître c’était au 
Gilles qu’allait sa préfé¬ 
rence. il choisit Gilles, qui 
devint par la suite André 

Gill. 

Recommandé par Nadar 
à Philippon, André Gill dé¬ 
buta au « Journal Amu¬ 
sant » le 12 mars 1859 ; puis 
après avoir été, sans grand 
profit pour sa bourse, com¬ 
missionnaire, dessinateur 
sur étoffe, il passa à la 
« Revue pour tous », au 
(( Mercure Galant ». La vie 
de casernes vint interrom¬ 
pre ces premiers travaux; 
quand André GUI fut 
voyé en disponibilité, la 
« Revue pour tous », le 
« Mercure Galant » avaient 
disparu. 

Alors le jeune artiste se 
lança dans l’illustration des 
almanachs et des complain¬ 
tes; il collaborait avec Cé- 
lestin Nanteuil qui illustrait 
pour Martinoni les « Légen¬ 
des populaires » quand, un 
beau jour, il rencontra à 
une table d’hôte de la rue 
Vavin, Eugène Vermesch. 

Ce flamand, qui fréquen¬ 
tait plus volontiers le d’Har¬ 
court que la Faculté où ses 
parents l’avalent envoyé 
étudier la médecine, pré¬ 
senta son nouvel ami à Polo, l’éditeur du « Hanne¬ 
ton » et le créateur de « La Lune ». 

André Gill débuta dans ces deux journaux à la fin 
de 1865. 11 y créa aussitôt un genre personnel et nou¬ 
veau de caricature : le portrait-charge colorié où tout 
en saisissant la physionomie générale de ses modèles, 
il savait rendre le côté comique de l’ensemble. Paru¬ 
rent successivement Theresa, Victorien Sardou, Emile 
de Girardln, Garibaldi, Renan, Courbet, les deux 
Dumas, Victor Hugo, Théophile Gautier, etc. Mais, 
comme à cette époque il était Indispensable, pour 
publier un portrait-charge, de justifier de l’autorisation 


du modèle, et comme le gouvernement voyait volon 
tiers dans toute caricature des allusions politiques, la 
(( Lune » eut maintes démêlées avec la justice ; le par 
quet ayant trouvé dans les « Lutteurs masqués » pa¬ 
rus le 3 novembre 1867, une allusion à la lutte de 
Garibaldi contre le Saint- 
Siège, le journal fut sup¬ 
primé. 

11 fut remplacé par « l’E¬ 
clipse » qui, continuant la 
lutte contre le régime impé¬ 
rial, connut le succès... et 
les condamnations. Gill. 
non satisfait de la popula¬ 
rité que lui valait ce pério¬ 
dique dont le tirage était de 
quarante mille exemplaires, 
voulut avoir un journal à 
lui ; il fonda « La Parodie » 
qui n’eut que vingt et un 
numéros et disparut le 

16 janvier 1870. 

La proclamation de la 
République, de cette Répu¬ 
blique pour laquelle il avait 
lutté, ne changea rien à la 
vie d’André Gill; elle fit du 
caricaturiste un garde na¬ 
tional. La Commune en fit 
un conservateur du Musée 
du Luxembourg. 

({ L’Eclipse » reparut après 
neuf mois de léthargie et 
Gill, qui avait pu échapper 
aux représailles des Ver- 
saillais, y continua la lutte, 
défendant la politique de 
Thiers et s’insurgeant con¬ 
tre l’élection de Mac- 
Mahon C’est vers cette 
époque que, sans cesser de 
donner ses dessins à « L’Eclipse » le caricaturiste se 
tourna vers la littérature, et brossa quelques toiles : 
deux de ses tableaux figurèrent au Salon de 1875. 

(( L’Eclipse » cessa de paraître en 1876 et fut rem¬ 
placée par la « Lune Rousse )) qui ne dura que jus¬ 
qu’en 1878, deux années de lutte violente pendant 
lesquelles André Gill apporta à ses amis politiques 
tout l’appui de son talent. Après la défaite du parti 
conservateur, André Gill abandonna la caricature 
pour se consacrer à la peinture ; l’Etat, sur la recom¬ 
mandation de Victor Hugo, acquit un de ses tableaux. 
(( L’Homme Ivre » ; mais les marchands restèrent 
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froids devant les tenta 
tives picturales du ca¬ 
ricaturiste qui eut alors 
l’idée de réunir en un 
vaste panorama tou¬ 
tes les personnalités 
de son temps ; le pro¬ 
jet d’abord accueilli 
avec enthousiasme 
échoua misérablement 
faute d’argent. 

Gill, aigri, traqué 
par les créanciers, se 
remit à la caricature, 
collabora au a Voltai¬ 
re », au (( Réveil », à 
la «Mascarade», lan¬ 
ça r «Esclave Ivre», 
donna quelques des¬ 
sins à la « Nouvelle 
Lune» qu’Heymann 
venait de fonder. 

Le 12 octobre 1881, 
il partit pour Bruxelles, 
en compagnie de quel¬ 
ques amis. Le voyage 
fut gai, l’artiste parla 
de ses projets, de sa 
fortune colossale. un 
million de rentes ; en 
vue de la plaine de 
Mont - Saint - Jean, il 
écrivit sur son album 
les premiers vers d’un 
sonnet : 

Ce n’est plus aujourd’hui 
Où k rare passant, d’hUtoirè 

S’arrête par moments, frémis- 
fsant, étonné, 
S’imaginant marcher dans de 
ria chair humaine. 

Deux jours après, la 
police le trouvait sur le 
chemin d’Anvers, les 
yeux hagards, les vê¬ 
tements en loques, ra¬ 
contant qu’il avait su¬ 
bi un orage épouvan¬ 
table et qu’il avait été 
attaqué par un loup. 

Gill resta quelques 
jours à l’asile d’aliénés 
d’Evère; puis ses amis 
le ramenèrent à Pa¬ 
ris, de plus en plus dé¬ 
lirant, répétant qu’il 
avait un million de 
rentes et qu’il avait 
fait bâtir à Saint-Ger¬ 
main sur une lieue de 
façade ; le 25 octobre. 


ALEXANDRE DUMAS FILS, irar CrllL 


LE FAUCHEUR, pin GILL 


il entrait à Saint-Mau¬ 
rice. 

Trois mois après, 
Gill étant devenu plus 
calme, le D' Christian 
permit sa sortie ; 
l’artiste se remit au 
travail, publia quel¬ 
ques dessins puis pei¬ 
gnit « Le Fou », son 
portrait, disait-il, ; le 
jour du vernissage, de¬ 
vant ce tableau, il 
éclata en paroles in¬ 
cohérentes et dispa¬ 
rut ; la gendarmerie 
l’arrêta quelques jours 
après, à Bergères, dans 
l’Aube, et lui fit réinté¬ 
grer l’asile Saint-Mau¬ 
rice. 

Ses amis pourtant es¬ 
péraient encore, ve¬ 
naient le voir. Mais 
l’artiste se rendait 
compte de son état. 
« Mon cerveau, disait- 
il, c’est une persien- 
ne ; il y a comme des 
trous!» Une autre 
fois, montrant à Cohl 
un moulin qu’on aper¬ 
cevait de sa fenêtre, il 
lui dit dans une sorte 
de bégaiement : — Là- 
bas, on écrase du blé 
pour faire de la farine. 
Et montrant Paris, ü 
ajouta : — Et là-bas, 
on écrase des cer¬ 
veaux pour en faire 
des fous... 

A partir de mai 1884. 
les crises épileptifor 
mes devinrent plus fré¬ 
quentes. Entre deux 
lueurs d’intelligence, 
Gill remuait, dans 
l’ombre de sa folie, 
des fortunes, donnant 
des milliards à se^.s 
amis, leur proposant 
de raser Charenton, et 
de construire, à sa pla¬ 
ce, un palais tout en 
or. Le 30 avril 1885, 
une crise plus forte le 
prit : il mourut le len¬ 
demain, à 3 heures. 

Souvenirs d’André Gill 

Dans les années qui 
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suivirent la chute de 1 Empire et la Commune, Mont- 
martre et le Chat Noir n’étalent pas encore inventés, 
et l’on se montrait, dans les parages du Luxembourg (Vinsi iH.rtiaits iimiiinijurains.) 

et de l’Odéon, bien des figures originales dont on ne 

retrouve plus aujourd’hui l’équivalent : Leconte de lure en coup de vent, un grand feutre sur l’oreille, la 

Lisle et Théodore de Banville, Jean Richepin et cravate Lavallière sur le col découvert. 11 fallait l’en- 

Raoul Ronchon, Paul Bourget et Maurice Bouchor, tendre proférer des phrases monumentales qu’il sou- 

Emile Goudeau et Maurice Rollinat, lignait d’un geste large. 

Charles Gros et Edmond Haraucourt, Un soir, à Bullier, où il fréquentait assi- 

Rodolphe Salis et Alphonse Allais, Mac / dûment, Gill était assis à une table avec 

Nab et jean Rameau, Jean Moréas et / f V quelques artistes. Une jolie fille vint se 

Paul Verlaine, André Gill et l’illustre j|F mêler à leur compagnie. 

Sapeck (de son vrai nom Bataille), etc. ; ^ ' — Tiens! ma belle, fit quelqu’un, sols 

La figure la plus connue du Quartier ( ' / contente, yoici M. André Gill, que tu 

Latin était sans contredit celle d’André ' connaître. 

Gill. C’est qu’il avait le panache et le ,;à — Oh ! dit-elle, je crois bien. Et 

verbe, tout comme Cyrano. 11 fallait le Wk s’adressant à Gill directement : Est- 

voir descendre le Boul’ Mich’ à la fin vous n’avez pas un frère 

du jour, presque toujours seul, avec l’ai- ^ \ ^ étudiant en pharmacie? 

lure d’un parfait mousquetaire, la poi- — Des frères? répondit Gill de sa voix 

trine bombée sous le manteau flottant, de basse, des frères, j’en ai plusieurs ; 

la moustache conquérante et la cheve- Cliché des ihlitions Seheur. mais ils sont en marbre et en bronze, 
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et debout sur des socles, au Louvre 


Un jour, il rencontre un de ses amis qui revenait 
de Nice : 

— Eh bien ! s’informe Gill, qu’êtes-vous allé faire 
là-bas? 

— Dame ! répond l’autre, me reposer et me plon¬ 
ger dans les flots bleus de la Méditerranée. 

— Pouah ! vous baigner à Nice ! Moi, quand je 
veux me laver, je vais vers l’Océan : c’est la seule 
cuvette qui me convienne. 

Les charges de Gill consacraient le talent et fon¬ 
daient une renommée. Aussi le grand artiste était-il 
sollicité par les arrivistes. Un jour, excédé par leur 
poursuite, il se plaignait dans un cercle d’amis : 

— Ces plumitifs sent étonnants parole d’honneur ! 
Si je les écoutais, ils voudraient tous que je les coule 
en bronze ! 

Le fait est que la plupart de ces caricatures, notam¬ 
ment celles de Jules Vallès et de Louis VeuOlot, de 



Gustave Courbet et de Littré, de Thiers ou de Gam¬ 
betta, me sont restées dans la mémoire aussi nettes 
que les a vues mon œil d’adolescent. 

Une autre fois, comme il voulait faire aux amis qui 
l’escortaient la preuve de sa popularité, très réelle 
d’ailleurs, il avise le charbonnier du coin : 

— Vous avez entendu parler d’André Gill, cer¬ 
tainement? 

— Vous voulez dire de l’anthracite... je n’ai pas 
ça pour l’instant. 

— Mais non ! C’est un homme qui fait des charges. 

— Qui monte des charges... Un homme de peine, 
alors? 

— Mais non ! vous dis-je. C’est un artiste qui fait 
des dessins satiriques dans les journaux. 

— Un satyre qui fait des seins dans les journaux? 

— Eh bien ! mon ami. si vous ne connaissez pas 
André Gill, vous êtes le seul ! 

« Allas, poor Yoricki w 

D' E. CALLAMAND 
(de Saint-Mandé). 
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Lamartine à Luchon 

M. de la Martinière, dans de savoureuses études sur 
s Pyrénées et sur les personnages qui fréquentèrent 
s stations thermales, raconte que M. de Lamartine 
v’crsa Pau, les Eaux-Bonnes et Cauterets, avant son 
ivée à Ludion. 

A. quelques kilomètres du faubourg de Barcugnas, les 
itures publicjues et particulières étaient assiégées par 
5 jeunes filles qui, malgré la rapidité de la course des 
svaux, grim])aient sur les marchepieds, offrant leurs 
vices comme repasseuse, comme blanchisseuse, glis- 
it, en même temps, les cartes des restaurants et des 
tels en renom. 

Mais, à la descente de voiture, le siège devenait redou- 
)le et l’on avait mille difficultés à défendre sa personne 
ses bagages. Vous étiez entraîné de force à VHôtel de 


France ou à celui du Lion d'Or, d’Espagne, des Vo 
geiirs, de VF2urope... rendez-vous de tous les fashion 
blés de 1840. 

Les appartements, dans ces établissements de lu 
étaient assez coûteux : 400 à 500 francs par mois. ' 
chambres, pour une personne seule, variaient entre 
et 60 francs pour le même laps de temps. 


mais il comprenait les vins fi 
rhum ou armagnac. 

flureau de Bacheviller nous 
habituels de l’Hôtel Sacaron, 
Lamartine vient soigner, dai 
néenne, ses accès de goutte e 
« A ciiK] heures trois quarts, 


fins à cliaque repas, café 

is donne une idée des fest 
, en 1840, l’année même 
ans la célèbre station pj 
et ses névralgies, 
s, une fille de service, pro 
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Seize convives : offi¬ 
ciers, poètes, femmes 
du meilleur monde, 
commencèrent à atta¬ 
quer les huitres de la 
Rochelle, les arrosant 
de Bordeaux rouge et 
blanc. Deux potages, 
dignes de Véry et des 
frères Provençaux, ob¬ 
tinrent les suffrages de 
l’assemblée. A leur 
suite, les bouillis et les 
légumes, flanqués de 
plusieurs vols-au-vent, 
furent solennellement 
apportés, puis la morue 
maître d’hôtel et deux 
plats de fricandeau 
dont la couleur flattait 
les yeux et le palais. 
Deux i)oulardes farcies 
accompagnaient un ci¬ 
vet de lièvre aux 
couennes fondantes. Des 
hors - d’œuvre légers 
n’étaient pas négligés : 
ils maintenaient les 
mâchoires en perpétuel 
mouvement. Tel fut le 
])remier service, termi¬ 
né par un filet de bœuf 
sauce piquante dont la 
vue seule ranima les 
appétits trop rapide¬ 
ment rassasiés. On re¬ 
venait à tous les plats 
sans parvenir à les 
achever. Les ogres dé¬ 
vorèrent ainsi une din¬ 
de bourrée de marrons 
et d’olives ; un coq de 
bruyère et deux gros 
chapons de Muret ; des 
petits pois au sucre ; 
deux crèmes montées 
et l’obligatoire salade 
de saison avec ail et 
(cufs durs... Le dessert 
apparut, enfin, escorté 
d’un moka délicieux 
servi dans de fines tas¬ 
ses tandis que les li¬ 
queurs de marque cou¬ 
laient dans de grands 
verres à facettes. » 
Heureux temps où 
les tables de régime 
n’existaient pas encore 
l)our les malades... mais 
commment M. de La¬ 
martine pouvait-il s’ac¬ 
commoder de pareils 
menus ? 


y 



I.ettre-üutoi^raphe 


datée de Luchor 


Grâce à l’obligeance 
du jeune et érudit 
conservateur du Musée 
Julien Sacaze, à Lu- 
chon, M. Pierre de 
Gorsse, nous avons pu 
retrouver, de façon 
absolument .sûre, la 
maison qu’habita La¬ 
martine : cet immeuble 
est actuellement la pro¬ 
priété du notaire, M® 
Rémy Cornet, et là, 
longtemps, s’abrita « le 
Grand Cercle ». 

Lamartine était gout¬ 
teux ; des névralgies 
accompagnaient ses ac¬ 
cès de goutte et une 
lettre que nous avons 
été les premiers à pu¬ 
blier, datée de Luchon 
du 17 juillet 1840, nous 
apprend que Lamartine 
ayant voulu faire, jiar 
mauvais temps, des 
excursions en monta¬ 
gne, présenta une re¬ 
crudescence de « ses 
souffrances névralgi¬ 
ques )i. Le Journal de 
Ménière raconte (avec 
mille détails) que de¬ 
puis de longues années 
« il y a vingt-cinq ans 
et plus », le poète avait 
des retours de cette 
affection désignée, plus 
agréablement, sous le 
titre de rhumatisme et 
mieux encore sous ce¬ 
lui de névralgie. C’est 
le mot choisi par Ma¬ 
dame de Lamartine. 
Quel que soit le nom. 
la chose existe ; le pied 
est pris. Il y a douleur, 
gonflement ; la marche 
est impossible ; le gout¬ 
teux est au grand com¬ 
plet » (Cf. D’' Caba- 
nès : Les Goutteux cé¬ 
lèbres) . 

Or, le D’’ Alin, dans 
une lettre à son grand 
ami (lettre qui nous a 
été obligeamment com¬ 
muniquée par M. le 
D’’ Babonneix, médecin 
de la Charité — que ce 
maître veuille trouver 
ici l’expression de nos 
meilleurs remercie¬ 
ments) — lettre datée 
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du 6 juillet 1820, nous fait 
savoir qu’il sort lui-même 
d’une de ces crises dou¬ 
loureuses « dans lesquelles 
vous reconnaissez vous- 
niêmcs, écrit-il à Lamar¬ 
tine, que le poids d’une 
plume est un pesant far¬ 
deau ». Plus loin, le D’' 
Alin fait allusion « à un 
état presque habituel de 
souffrances » ; il espère 
que « les eaux sulfureuses 
des îles du climat italien 
auront, sur la santé du 
poète, une heureuse in¬ 
fluence ». Dans une note 
qui accompagne cette let¬ 
tre, M. Eabonneix cite 
un extrait d’une lettre à 
AJ. de Vignet : « Com- 


vant meme user de tes 
mains ! Pourquoi cette 
diablesse de goutte nous 
a-t-elle choisis, nous, si 
indignes f ». 

Or, que lisons-nous dans 
la lettre datée de Lu- 
chon ? IvC poète avait 
passé deux journées char¬ 
mantes à Bagnèrcs-dc- 
Bigorre. « Je les expie 
maintenant dans de cruel¬ 
les souffrances. Je puis à 
peine tenir la plume dont 
je TOUS griffonne ces 
remerciements. J’ai fait 


prompt changement d’air. 
.Si je n’éprouve pas de 
mieux, je me toHerai de 
revenir chez moi souffrir 
en paix ou guérir à 


Cette lettre était adres- ^ > 

sée à M. Amilhau, dé- 

puté, premier président ^ ^ 

de la Cour Royale de Pau. 

En 1840, les malades sortant du Grand Cercle, des 
salons, des hôtels où le jeu et la galanterie allaient de 
pair, se rendaient en chaise à porleurs auprès des établis- 
scmentls thermaux et y suivaient leur traitement. A cinq 
heures du matin c’était l’encombrement. On attendait 
avec impatience qu’une baignoire fut libre. Certains bu¬ 
vaient aux sources. Quelques jeunes gens, à la figure 
rayonnante de santé, mais en apparence seulement, étaient 
obligés de doubler les deses afin d’être plus tôt remis à 




neuf... Les hommes fei¬ 
gnaient de sortir du bal 
et les femmes né renon¬ 
çaient pas à la coquette¬ 
rie et à l’élégance la plus 
raffinée : cachemires de 
dentelles et mantilles 
étaient de rigueur .à cette 
heure matinale... 

Notre illustre malade 
était soumis à plus de 
ménagements et ne se le¬ 
vait que beaucoup plus 


Avec Victor Hugo et 
Alexandre Dumas, Lamar¬ 
tine figure au Panthéon 


Voltaire 

à Plombières 


En 172g, Voltaire, qui 
a eu quekiues petits en¬ 
nuis au sujet d’une lote¬ 
rie, se décide à quitter 
Paris pour un certain 
temps et à rejoindre à 
Plombières son compa¬ 
gnon d’Eaux habituel, le 
duc de Richelieu. 

Ce séjour à Plombières 
ne se signala par nul in¬ 
cident remarquable et il 
n’y a lieu d’en retenir 
que la descriiition peu 
flattée que le poète fait 
du pays : 


Du fend de cet antre pierreux, 
Entre deux montagnes cornues, 
Sous un ciel noir et pluvieux. 
Où les tonnerres orageux 
Sont portés sur d’épaisses nues. 
Près d’un bain chaud toujours 1 
Plein d’une eau qui fume et boui 
Où tout malade empaqueté, 

Et tout hypocondre eût été, 
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Qui sur son mal toujours raisonne, 

Se baigne, s’enfume et se donne 
La question pour la santé ; 

Où l’espoir ne quitte personne : 

De cet antre où je vois venir 
D’impotentes sempiternelles 
Qui toutes pensent rajeunir, 

Un petit nombre de pucelles. 

Mais un beaucoup plus grand de celles 
Qui voudraient le redevenir ; 

Où par le coche on nous amène 
De vieux citadins de Nancy, 

Et des moines de Commercy, 

Avec l’attribut de Lorraine, 

Que nous rapporterons d’ici : 

De ces lieux, où l’ennui foisonne, 

J’ose encore écrire à Paris (i). 

Cela ne l’empêcha pas, 
toutefois, d’y retourner 
l’aiiuée suivante en com¬ 
pagnie de M. de Riche¬ 
lieu, comme le mande à 
Marais le président Bou- 
hier, dont la femme était 
également à prendre les 
eaux à Plombières. 

Mais, sur ce second 
voyage on n’a pas les 
impressions de Voltaire 
qui ne reviendra à Plom¬ 
bières qu’en 1754. Il a 
appris que d’Argentai son¬ 
geait à aller demander 
aux eaux le rétablisse¬ 
ment de sa santé délabrée, 
de concert avec sa femme. 

Aussitôt il écrit (16 avril 

1754) : 

« J’ai à vous avertir, 
mon cher ange, que les 
deux prétendues saisons 
qu’on a imaginées pour 
prendre les eaux de Plom¬ 
bières sont un charlata¬ 
nisme des médecins du 
pays pour faire venir deux 
fois les mêmes clients. 

Ces eaux font du bien 
en tout temps, suppiosé 
qu’elles en fassent, quand 
elles ne sont pas infil¬ 
trées de la neige qui s’est 
fait un passage jusqu’à 
elles. Le pays est si froid d’ailleurs que le temps le plus 
chaud est le plus convenable ; mais, dans quelque temps 
que vous veniez, soyez sûr de m’y voir... Mme Denis 
me mande qu’elle pourrait bien aussi aller à Plombières. 
Elle prend du Vinache ; elle fait comme j’ai faitq elle 
ruine sa santé par des remèdes et par de la gourmandise. 
Il est bien certain que, si vous venez à Plombières tous 
deux, je ne ferai aucune autre démarche que celle de 


venir vous y attendre. Mme d’Argentai, qui en a déjà 
tâté, voudrait-elle recommencer ? En ce cas, vive Plom¬ 
bières ! » 

Un mois après, Voltaire, qui est à Colmar, annonce 
son arrivée (16 mai 1754) : 

« Je viendrai, mon cher ange, à Plombières, avec deux 
domestiques au plus, et je ne serai pas difficile à loger ; 
peut-être même y serai-je avant vous, et, en tous cas, je 
vous demanderai vos ordres... Mon ange, Plombières est 
un vilain trou, le séjour est abominable, mais il sera 
pour moi le jardin d’Armide ». 

Voltaire se mit en route avec un certain retard : 

« J’ai attendu, écrit-il à Mme du Deffant, que j’eusse 
un peu repris de santé pour m’aller guérir à Plombières. 
Je prendrai les eaux en n’y croyant pas, comme j’ai lu 
les Pères. » 

En arrivant à Plombières, l’auteur de Mérope trouva 
non seulement Mme De¬ 
nis, mais Mme de Fon¬ 
taine, son autre nièce et 
le ménage d’Argental. Il 
comptait bien ne pas se 
laisser pénétrer ni enva¬ 
hir, en dépit des coquet¬ 
teries et des caresses des 
baigneurs, pour qui son 
apparition était un hasard 
sans prix. 

« Il ne se fit voir, dit 
Desnoiresterres, qu’une 
seule fois à la fontaine, 
et, malgré toutes les sol¬ 
licitations de la bonne 
compagnie, on ne put le 
sortir de cet intérieur 
muré. Parmi les aimables 
et spirituels buveurs d’eau, 
figurait un jeune magis¬ 
trat du parlement de Di¬ 
jon, le ]>résident de Ruf- 
fey, alors plein de gaîté, 
d’entrain, même de feu 
poétique, et qui s’efforça, 
autant qu’il était en lui, 
de faire oublier à tout ce 
monde la tristesse et le 
peu d’agrément du lieu. 
'Il a laissé une Histoire 
lyrique des eaux de Plom¬ 
bières pour l’année 1754, 
qui est la chronique des 
grands et petits incidents 
de cette saison exception¬ 
nelle : « La présence de Voltaire, nous dit-il, qui, mal¬ 
gré les maux dont il est accablé, conserve dans un corps 
infirme tente la vivacité d’esprit qui a fait briller sa 
jeunesse, a répandu dans l’air de cette bourgade une 
influence ])oétique qui a fait naître un grand nombre 
de vers et de chansons » (i). 

On y jouait aussi et comme on n’était pas toujours 
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d’accord, Voltaire recevait les plaignants, prononçait ses 
arrêts. Une grande discussion eut lieu entre la marquise 
de Belestat et le comte de Lorge, qui s’accusaient 
réci])roquement de s’être volé au jeu deux contrats, ce 
qui ])ouvait monter au chiffre de douze francs. Il y avait 
eu des_ assignations, des requêtes présentées au juge de 
Plombières. Après un long débat, des pourparlers sans 
fin. Voltaire fut choisi pour arbitre, et voici la sentence 
qu’il écrivit au-dessous du mémoire de Mme de Belestat : 

Vous vous plaignez à tort, on ne vous a rien pris : 

C’est vous qui ravissez des biens,<d’un plus haut prix ; 

Qui sur nos libertés ne cessez U’entreprendre. 

Votre CŒur attaqué sait trop bien se défendre ; 

Et la mère des Jeux, des Grâces et des Ris 

Vous condamne à le laisser prendre. 

Après une halte d’une 
(|uinzaine. Voltaire prit congé 
de scs anges qu’il laissait à 
Plombières et regagna Col¬ 
mar d’où il écrivait, le 3 
août, à d’Argental : 

« Mon divin ange, les eaux 
de Plombières ne sont pas si 
souveraines puisqu’elles don¬ 
nent des coliques à ùlme 
d’Argental, et qu’elles m’ont 
attatiué violemment la poi¬ 
trine ; mais, peut-être aussi 
(juc tout cela n’est point l’ef¬ 
fet des eaux. Qui sait d’où 
viennent nos maux et notre 
guérison ? Au moins les mé¬ 
decins n’en savent rien. Ce 
(lui est sûr, c’est que Plom¬ 
bières a fait, pendant quinze 
jours, le bonheur de ma vie, 
et vous savez tous deux pour- 
(pioi ». 

Ce .souvenir fut-il si agréa¬ 
ble (|ue Voltaire veut bien le 
dire ? On peut en douter. 

En tous cas. Voltaire ne re¬ 
vint pas à Plombières : « Je 
n’ai pas eu la force d’aller à 
Plombières : cela n’est bon 
(jue pour les gens qui se por¬ 
tent l)ien, ou pour les demi- 
malades », écrit-il le 16 août 
1756 ; sa (( cacochyme vieil¬ 
lesse » était une excuse (ju’il 
alléguait volontiers pour n’a¬ 
gir (lue suivant sa fantai.sie 


Mérimée à Bagnères-de Bigorre 


En juillet 1862, Mérimée, (pii depuis un an souffre de 
douleurs d’estomac, songe à aller à Bagnères-de-Bigorre, 
parce (pPon lui a dit que ces eaux lui feraient le plus 
grand bien. 

(( Je les crois parfaitement sans pouvoir, écrit-il à 


Vlncojifiue ; mais il y a de belles montagnes dans le 
voisinage et j’ai des amis dans les environs ». 

Une lettre du 16 août donne à sa correspondante des 
détails sur son séjour : 

(( Chère amie, je suis ici depuis trois jours avec M. 
Panizzi, après un voyage des plus fatigants, par un soleil 
épouvantable. Il nous a quittés (c’est le soleil que je dis) 
avant-hier, et nous avons un temps digne de Londres, 
du brouillard et une petite pluie imperceptible, mais qui 
vous mouille jusqu’aux os. J’ai rencontré ici un de mes 
camarades, qui est le médecin des eaux ; il m’a ausculté, 
donné des coups de poing dans le dos et dans la poitrine, 
et m’a trouvé deux maladies mortelles dont il a entrepris 
de me guérir, moyennant que je boirais tous les jours 
deux verres d’eau chaude qui n’a pas très mauvais goût, 
et qui ne fait pas mal au 
c(eur comme ferait de l’eau 
ordinaire. En outre, je me 
baigne à une certaine source 
dans de l’eau assez chaude, 
mais très agréable à la peau. 
Il me semble (jue cela me 
fait beaucoup de bien. J’ai 
des palpitations assez désa¬ 
gréables le matin, je ne dors 
pas bien, mais j’ai de l’ap- 
]rétit. Selon votre manière 
de sentir, vous conclurez 
que je me porte à merveille. 
— Il n’y a pas ici beaucoup 
de monde, et presque per¬ 
sonne de connaissance, ce 
qui m’arrange très fort. Les 
Anglais et les princes ont 
manqué tout à fait cette 
année. En fait de beautés, 
nous avons ici Mlle A. D..., 
qui faisait autrefois un grand 
effet sur le prince et 

sur les cocodès. Je ne sais 
(luelle maladie elle a. Elle 
ne m’est ap])arue (]ue de 
dos, et a la crinoline la plus 
vaste de tout le ]>ays. On 
donne des bals (leux fois 
par semaine, où je compte 
bien ne pas aller, et des 
concerts d’amateurs dont je 
n’ai entendu et n’entendrai 
(|u’un seul. Hier, 011 m’a 
'tel de Lenoir, 1764. fait subir uiic iiiesse en mu¬ 

sique, où je me suis rendu 
accompagné par la gendarmerie ; mais j’ai décliné l’invi¬ 
tation à la soirée du sous-préfet, pour ne pas accumuler 
trop de catastrophes dans un seul jour. Le pays a l’air 
très beau, mais je n’ai encore fait que l’entrevoir ; je 
dessinerai dès qu’il y aura un rayon de soleil. Que deve¬ 
nez-vous ? Ecrivez-moi. J’aimerais bien à vous montrer 
la verdure incomparable de ce pays, et surtout la beauté 
des eaux, pour lesquelles le cristal ne serait pas nue 
bonne comparaison... ». 

Quinze jours après, à la même correspondante, il donne 
de meilleures nouvelles sur sa santé : 

« ...Les eaux me font du bien. Je dors mieux et j’ai 
de l’appétit, bien (pie je ne fasse pas trop d’exercic-e. 
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l)arce que mou compagnon n’est pas trop ingambe... ». 

Dans une autre lettre, il précise que les débuts de son 
séjour ont été pénibles : 

« ...Les eaux de Bagnères ont commencé par me faire 
grand m,al. On me disait que c’était tant mieux, et que 
cela prouvait leur action. Le fait est qu’aussitôt que j’ai 
([uitté Bagnères, je me suis senti renaître ». 

IMais, rentré à Paris, il confirmait à Aille Dacquin les 



séjour à 


bons résultats qu’il avait obtenus 
Bagnères : r- 

« ...Ce petit voyage 
aux Pyrénées m’a fait 
du bien. J’ai pris un 
bain à Bagnères, qui 
m’a remis pendant deux 
jours dans un calme 
de nerfs extraordinaire 
et que, depuis vingt 
ans, je ne connaissais 
plus. Le médecin que 
j’ai trouvé là est un 
de mes anciens amis, 

(lui m’a fort engagé 
à passer une saison 
d’eaux l’année pro¬ 
chaine. Il me garantit 
(|ui j’en sortirai réparé 
à neuf. J’en doute un 
jæu, mais cela vaut la 
])eine d’essayer ». (i) 

Mérimée n’essaya pas, 
et son asthme ne 
s’améliorant guère, il 

consulta Trousseau qui lui conseilla Cannes où il devait 
revenir périodiquement et mourir le 23 septembre 1870. 


S'I f; 11! iniii'- 
T ^ 



Lamartine à Àix ( 1816 ) 

La Pension du Docteur Perrier 

Les premiers mois de i8i6 s’étaient passés pour Lamar¬ 
tine en velléités et projets avortés de carrière ou de ma¬ 
riage. Vers le milieu de juin, il se résigna à quitter Paris 
et à regagner Mâcon. 

vSon état de santé physique laissait beaucoup à désirer : 
il souffrait presque sans répit d’une (( obstruction du 
foie ». On lui conseilla un traitement approprié : 

(( Le médecin m’ordonna, dit-il, d’aller aux bains à 
Aix-en-Savoie, bien que la saison des bains fut déjà pas¬ 
sée et que le mois d’octobre eut donné aux vallées leurs 
premiers brouillards et à l’air ses premiers frissons ». 

(( Alphonse, note la mère du poète dans son Journal 
intime, est parti le 30 sei)tembre i)our aller i^rendre quel- 
<iues douches à Aix pour un peu d’embarras (lu’il a au¬ 
près du foie, et pour passer quekiue temps chez un 
intime ami (jui demeure en ce moment tout près d’Aix ». 

Lamartine arriva à Aix le 5 octobre et se logea dans 
une maison isolée où l’on recevait les malades en ])ension. 
Elle était tenue par le docteur Perrier, Savoyard de 71 



LE MEILLEUR CADEAU 

- UN ABONNEMENT A = — — - 

LA REVUE HEBDOMADAIRE 

FRAN'CE : Un an : 85 Ir. Librairie PLON. 8. rue Garancière. Paris 


ans, qui avait étudié à Turin et exercé dans l’armée 
sarde. Nommé inspecteur des eaux minérales, il avait 
résilié ces fonctions pour loger et traiter chez lui des 
pensionnaires venus à Aix chercher un remède à leurs 
maux. Voici comment Lamartine raconte {Raphaël) le 
séjour qu’il fit chez ce (( bon vieux médecin » : 

(( Je fus reçu avec grâce et bonté dans la maison du 
vieux médecin. On me donna une chambre dont la fe¬ 
nêtre ouvrait sur le jardin et sur la campagne. Presque 
toutes les autres cham¬ 
bres étaient vides. La 
longue table d’hôte 
tenue par la famille 
était déserte aussi. Elle 
ne réunissait plus, à 
l’heure des repas que 
les gens de la maison 
ou trois ou quatre ma¬ 
lades attardés de 
Chambéry et de Turin. 
Ces malades arrivaient 
aux bains après la 
foule pour y trouver 
des logements moins 
chers et une vie éco¬ 
nomique conforme à 
leur pauvreté. Il n’y 
avait là personne avec 
qui pouvoir m’entrete¬ 
nir ou contracter quel¬ 
que familiarité de ha¬ 
sard. 

Le vieux médecin et 
sa femme le sentaient bien. Aussi s’excusaient-ils sur la 
saison trop tardive ou sur les convives repartis trop tôt. 
Ils parlaient seulement avec un enthousiasme visible et 
avec un respect tendre et compatissant d’une jeune femme 
étrangère retenue aux bains par une langueur qu’on crai¬ 
gnait de voir dégénérer en consomption lente... Elle ne 
descendait jamais dans la salle commune. Elle prenait 
ses repas dans sa chambre. On ne l’apercevait jamais 
(]u’à sa fenêtre sur le jardin, à travers les rideaux des 
vignes, ou bien sur l’escalier quand elle revenait de se 
promener sur un âne dans les montagnes... 

(( Je passais mes jours dans ma chambre avec quelques 
livres que mon ami m’envoyait de Chambéry. L’après- 
midi, je parcourais seul les sites sauvages et alpestres des 
montagnes qui encadrent, du côté de l’Italie, la vallée 
d’Aix. Je revenais, harassé de'fatigue, le soir. Je m’as¬ 
seyais à la table du souper. Je rentrais dans ma chambre. 
Je m’accoudais pendant des heures entières à ma fenêtre. 
Je contemplais ce firmament qui attire la pensée, de même 
(pie l’abime attire celui qui s’y ])enche, comme s’il avait 
(les secrets à lui révéler. Je m’endormais dans cette con¬ 
templation. Je me réveillais aux rayons du soleil, aux 
murmures des fontaines chaudes, pour me plonger dans 
le bain et pour reprendre, après le déjeuner, les mêmes 
courses et les mêmes mélancolies (juc la veille ». 

Lamartine quitta Aix au bout de trois semaines ; entre 
temps il avait rencontré Elvire apportant avec elle ces 
(( vaines amours de la terre » tant redoutées pour Lamar¬ 
tine par son ami Vignet. (i) 

Chaniln'Ty, '1927. 
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Emile Monfégui à Vichy 


« ...I,e hasard a voulu que je visitasse Vichy à deux 
reprises, au ccnnueiicement et à la fiu de la saison 
annuelle, et là j’ai i)U nie convaincre que, si les fêtes 
ont des lendemains toujours lugubres, les apprêts en sont 


rarement gais Imaginez-vous quelque chose (]ui fasse 
plus ]irofondément _- ^ _ - . 

porte s’ouvre de non- ^ ‘ 

veau : une, deux, Aix-ks-Bains. Le Be 

trois personnes entrent, mais elles semblent partager en 
quelque chose votre impression, car elles passent, pareilles 
à ces ombres, marchent sur la pointe du pied, comme si 
elles avaient pçur de faire du bruit, et, si d’aventure elles 
se hasardent à parler dans cette salle où tout à l’heure 
on aura peine à s’entendre, c’est à voix basse et en chu¬ 
chotant. Hésitantes, contraintes, elles s’asseoient, mais 
à des distances si respectueuses l’une de l’autre, qu’en 
les regardant à leurs places respectives, il vous semlile 
les apercevoir comme dans ce lointain qui est formé par 
le gros bout de la lorgnette. Gênées par trop d’espace, 
muettes par trop de silence, elles s’observent, immobiles, 
avec une timidité qui arrive par moment à être doulou¬ 
reuse, ou avec une réserve polie qui équivaut presque à 
de la défiance. Tel était à peu près l’aspect de Vichy 
lorsque je le visitai pour la première fois, le printemps 
dernier, au début de la saison. Ce n’est pas que les visi¬ 
teurs y fussent rares, car on pouvait bien y en compter 
déjà douze ou quinze cents ; mais, si l’on veut savoir 
combien l’homme est peu de chose, il n’est point néces¬ 
saire de le comparer à l’immensité du monde, et l’on 
n’a qu’à voir le nombre qu’il faut de ces fourmis pour 
peupler réellement et animer un espace tout juste grand 
comme l’étendue de prairie qui serait suffisante pour four¬ 
nir le fourrage nécessaire à la nourriture quotidienne 
d’un éléphant. C’est un moyen de nous démontrer notre 
ihfirmité, moins noble sans doute que celui dont Fonte- 
nelle 's’est servi dans sa Pluralité des Mondes, mais qui 
va aussi directement, qui va même plus directement au 
but. C’est à peine si l’on s’apercevait de la présence de 
ces quinze cents visiteurs répartis par petits groupes 


dans les demeures et les caravansérails sans fin du mo¬ 
derne Vichy ; et comme les hôtes de cette ville de bains 
sont généralement des malades sérieux, les petits groupes 
de promeneurs qu’on rencontrait sur le cours ou sous 
les ombrages du joli parc qui longe l’Ailier étaient géné¬ 
ralement porteurs de visages qui parlaient avec une élo¬ 
quence indéniable d’affection hypocondriaque, de ten¬ 
dance à l’hépatite, d’ancienne gastrite et de gravelle com¬ 
mençante. Quant à la population valide de Vichy, elle 

— —— -- -_ n’était guère plus 

ùwe ses visiteurs; 

rues désertes ; on au- 
ro.vai en 1812 rait dit que tous les 

habitants étaient morts et avaient été enterrés le matin. 
Seules les deux églises de la ville restaient ouvertes 
comme pour faciliter les pieuses méditations à ceux des 
indigènes qui pouvaient avoir besoin de se rappeler que 
les fêtes ne durent qu’un jour, que les chances de lucre 
sont passagères, que le vice lui-même ne tient pas tout 
ce qu’il promet et n’offre aucun fondement durable. 
Toutes les villes d’eaux, une fois la saison passée, res¬ 
semblent plus ou moins à la chrysalide ; mais aucune 
n’approche autant que Vichy de ce phénomène d’histoire 
naturelle. En deux mois, juillet et août, l’élégante ville 
file son cocon, puis elle disparaît dans son tombeau, et 
repose dans la paix de l’inertie jusqu’au moment où le 
soleil de l’été vient rendre les fleurs à la terre et rappe¬ 
ler à la vivacité les rhumatismes engourdis par l’hi- 


Henri Heine â Cauterefs 

Je vous écris (i) aujourd’hui de ma propre main, pour 
vous montrer d’abord que je ne suis ni aveugle, ni ma¬ 
lade à la mort, ni moins encore mort comme le préten¬ 
dent les journaux français, ùlais je suis très faible, par 
l’effet des bains que je prends ici, singulièrement faible, 
et j’ai de la peine à tenir ma plume. 

Cauterets est une des gorges les plus sauvages des 
Pyrénées... Devant ma fenêtre, le Gave, un sauvage 


TRIDIGESTINE granulée DALLOZ 

Dyspepsies par insuffisance secrétoire 

13, Boulevard de la Chapelle, PARIS (X*) 


A.NTALGOL granulé DALLOZ 

Rhumatismes, Névralgies, Migraines 

13, Boulevard de la Chapelle, PARIS (X*) 


40 


LE PROGRÈS MÉDICAL 


torrent de nioiitagiic, se ])récii)ite sur des blocs de ro¬ 
chers, avec un fracas continuel, ([ui endort toutes les 
pensées, et éveille tous les sentinieuts tranquilles. La 
nature est ici d’une beauté merveilleuse et sublime. Ces 
montagnes qui m’entourent, hautes comme le ciel, sont 
si jiaisibles, si calmes, si heureuses ! Elles ne prennent 
pas la moindre yiart à nos agitations du présent, à nos 
luttes de parti ; leur rude insensibilité a quelque chose 
(jui nous froisse ; — mais ce n’est là, sans doute, que 
leur côté extérieur et pétrifié... Au dedans, peut-être ont- 


s’ennuyait à l’hôtel, il y découvrit sur une table un 
livre qui venait de jiaraître : Epigraphie de Liiclioii, par 
Sacaze ; c’est cette brochure qui éveilla son intérêt poul¬ 
ie passé barbare et romain de ce coin de la France ; 
grâce à elle, Iscitt et Ilixon ont été immortalisés par 
les Trophées. 

àl. Miodrag Ibrouac, dans les sources de Heredia, a 
pu relever aussi quelques emprunts faits au livre de Taine ; 
et il estime que, si la vision du jioète ne répond pas tout 
à fait à la vérité historique telle qu’elle nous est connue 



elles pitié des douleurs et des fautes des hommes, et, 
quand nous sommes malades et malheureux, alors s’ou¬ 
vrent leurs veines de pierre, d’où ruissellent les eaux 
brûlantes aux vertus salutaires. Les sources de ces mon¬ 
tagnes font chaque jour des cures merveilleuses ; et, 
moi aussi, j’espère guérir... » (i). 

Illlllllllllllllllllllllllllllllllllllllllllllllllllllllllllllllllllllllllllllllllllllllllllllllllllllllllllllllllllllll 

J. M. de Heredia à Luchon 


Heredia était lié au pays des Pyrénées par des attaches 
de famille. Homme mûr, il se plut à revoir les montagnes 
(jue le collégien avait escaladées. Parti à Luchon en 
1874, pour se soigner, il écrit à Leconte de Lisle et lui 
dépeint les belles « buveuses d’eau aux robes multico¬ 
lores ». En 1880 et en 1882, il y revient et c’est de ce 
séjour que datent les Sonnets épigraphiques. Le ijoète 
a raconté lui-même leur origine. Un jour, comme il 


(2) Les éR‘ments de cette note sont empruntes à M. Miodrag Ibrouac : 
J. M. de Heredia : Sa vie, Son œuvre. — Les Sources des Trophées, 
2 vol. in-8. Thèse de Lettres. Paris, 1923 


aujourd’hui, elle est conforme aux idées d’alors. 

Leconte de Lisle, qui avait reçu l’esquisse du premier 
sonnet épigraphique, trouva le sonnet « des plus congrû- 
ment troussés » et, en le disant à son correspondant, il 
ajoutait : 

(( Les Dieux Iscitt, Ilixon et Hunu, fils d’Ulohxis, sont 
d’un goût barbare on ne peut plus délicat. Cependant, 
je leur préfère encore, s’il est possible, Expreenn, Aher- 
belst et Baicorrix qui me semblent notamment hirsutes, 
hispides, hypersulfureux, tatoués et idiosyncrasiques au 
suprême degré. 

Je vois d’ici la mine de verrat effarouché d’un Sarccy 
quelconque lisant ce sonnet miraculeux, et devenant en¬ 
ragé du coup. On le mettrait en cabanon, sans papier, 
encre ni plume, et vous auriez ainsi accompli simulta¬ 
nément une œuvre d’art originale et une action digne 
de louanges. Dédiez ces bonnes rimes au dit Francuistre, 
et perturbez l’épaisse cervelle de ce vieux pion libéré. 

En somme, mon cher ami, que l’épigraphie vous tienne 
en joie et vous inspire de nouveaux vers fermes et lumi¬ 
neux, solides et sonores. » 

L’opinion de Leconte de Lisle sur Sarcey n’est pas la 
note la moins amusante à retenir du séjour de Heredia 
à Luchon. M. G. 
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Médecins et Chirurgiens anoblis par Napoléon 



Chaplal 

Jean-Antoine-Claude Chaptal naquit à Saint-Pierre-de- 
Nogaret (Lozère), le 4 juin 1756. Il commença en 1774 
ses études médicales à Montpellier, sous la direction d’un 
de ses oncles, Claude Chaptal, médecin dans cette ville. 

Le 1“'' mai 1777, il passa sa 
thèse de doctorat, dont le titre 
seul révèle le caractère sérieux 
et réfléchi du jeune médecin : 

Coup d’œil physiologique 
sur les sources des différences 
parmi les hommes au point de 
vue de la culture des sciences. 

Peu après Chaptal fut pourvu 
de la chaire de chimie expéri¬ 
mentale à la Faculté de IMéde- 
cine de Montpellier ; mais il 
quitta cette ville et vint se 
fixer à Paris vers 1798 (i). 

Sa vie politique est bien 
connue : conseiller d’Etat, mi¬ 
nistre, législateur, Chaptal, par 
lettres patentes de 26 avril 1808, 
données à Bayonne, reçut le 
titre de comte de l’Empire 
avec, pour armoiries : 

De gueules, à une tour d’or, 
maçonnée de sable, accostée 
de quatre étoiles d’argent po¬ 
sées en pal, deux à dextre, 
deux à senestre, surmontée à 
senestre d’une vigne de sinople 
fruitée d’or (2). 

Chaptal était alors sénateur, 
l’un des quatre officiers du 
.Sénat, grand officier de la Lé¬ 
gion d’honneur, membre de la 
première classe de l’Institut de Ch.-iptai pnt 

France (3). D’aiin's: ( (.llertions artisiiques 

Par décret du 6 novembre (Mass 

i8og, il fut autorisé à former 
un majorât sur le domaine de 

Chanteloup à lui adjugé en la préfecture d’Indre-et-Loire 
le 12 thermidor an X (31 juillet 1802) et situé dans 
les communes de Saint-Denis-d’Amboise et de Nazelles, 
d’un revenu annuel de onze mille six cent soixante-cinq 
francs. 

Le 25 mars 1810, il reçut de nouvelles lettres patentes 
données au palais de Compiègne, le créant comte de 
Chanteloup, avec la mention empruntée par Napoléon à 

(i) A. BiV-hamp ; Eloge de CTupt.m. eï Ciikokiol;e Médic.ile de ioo;. 
pp. 380 et S; f. 


l’ancien registre : Car tel est notre bon plaisir (4). 

Dans ces lettres patentes, il n’est pas fait mention d’ar¬ 
moiries nouvelles. Chaptal conserva les siennes en y 
ajoutant simplement le franc quartier des comtes séna¬ 
teurs de l’Empire qui est : d’azur, chargé d’un -miroir 
d’or en pal, après lequel se tortille et se mire un ser¬ 
pent d’argent. 

Un de ses ancêtres avait reçu 
en 1787 des lettres de noblesse 
avec les mêmes armes que des¬ 
sus, moins la vigne et naturel¬ 
lement le franc-quartier (5). 
Membre de la Chambre des 
Pairs en 1819, Chaptal fit par¬ 
tie de la Haute-Assemblée jus¬ 
qu’à sa mort survenue à Paris, 
le 2Q juillet 1832. 


Chifoliau 


Didier-Auguste Chifoliau, fils 
de Jean-Guillaume, ancien chi¬ 
rurgien et d’Yvonne-Marie Le- 
moil, naquit à Saint-Malo, le 
20 juin 1757. 

Reçu docteur en médecine 
devant la Faculté de Pans en 
1778, après cinq années d’étu¬ 
des, il se fixa dans sa ville 
natale. Le 8 octobre 1781, il 
reçut le brevet d’intendant des 
Eaux Minérales du Clos Pou¬ 
let ; brevet qui lui fut confir¬ 
mé le 26 nivôse an VI (15 jan¬ 
vier 1798). Il a publié à cette 
époque diverses études sur les 
eaux minérales (6) et avait été 
nommé, en 17S3, médecin mili¬ 
taire à l’Hospice de .St-Malo. 

Membre de la Chambre Pa¬ 
triotique de la Révolution le 


lalytique 
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25 février 1791 et colonel de la Garde Nationale de Saint- 
Malo, il préside, en cette qualité, aux diverses céré¬ 
monies patriotiques. Enfin, il rentre dans l’armée (i) : 
médecin de l’armée des Côtes, le 6 avril 1793, de 
l’hôpital de Port-Solidor, le 5 ventôse an VII (23 février 
1799), médecin de l’armée de l’Ouest le 23 prairial an 
VIII (21 juin 1800), réformé pour cause de surnombre 
le 20 ventôse an IX (ii mars 1801), admis de nouveau 
en activité à l’armée d’Italie le 23 fructidor an XIII 
(10 septembre 1805), il démissionna le 21 avril 1806 ; 
mais sa démission ne fut pas acceptée et il continua à 
être employé à l’armée d’Italie. Médecin principal à la 
Grande-Armée le 29 septembre 1806, à l’armée d’Espa¬ 
gne le 31 août 1808. Il mourut en fonctions à Bayonne, 
le 14 janvier 1810 (2). 

Chifoliau était membre de la Légion d’honneur du 
16 mars 1809, et par lettres i)atcntes données à Paris le 
31 décembre i8og, il venait d’être créé chevalier de l’Em¬ 
pire et avait reçu les armes suivantes (3) : 


D’azur au pal d'or, chargé d’un bâton de sable, accolé 
d’un serpent du même ; champagne du tiers de Vécu de 
gueueles, chargée du signe des chevaliers légionnaires. 

Il avait épousé à Saint-Malo, le 29 fructidor an II 
(15 septembre 1794), Julienne-Marie-Henriette Capard, 
fille de Jean-Clément, négociant, et de Jeanne-Marie 
Chaignon. Elle lui donna six enfants : trois fils et trois 
filles, et mourut à Saint-Malo, le 23 juillet 1820. 


Jean-Nicolas Corvisart-Desmarets naquit à Dricourt 
(Ardennes), le 15 février 1755. Sa vie et ses œuvres ont 
été bien étudiées dans de nombreuses biographies, aussi 
ne citerons-nous que ses titres : 

Premier nilédecin de l’Emiæreur {4) ; professeur à 

l’Ecole de Médecine ; officier de la Légion d’honneur ; 
baron de l’Empire par décret du 28 octobre 1808 et 
lettres patentes du 27 novembre suivant, données au camp 
d’Arandal et Duero avec, ])our règlement d’armoiries : 

Ecartelé : au i, d’or, au cœur de gueules en abîme ; 
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au 2, des barons tirés des 
corps savants (i), au 5, 
de gueules au lion ram¬ 
pant d’argent ; au 4, d’or 
à la verge de sable tor¬ 
tillée d’un serpent de 
sinople^ (2). 

Corvisart reçut de plus, 
le 6 août iSio, une rente 
de dix mille francs sur 
le département de l’Arno. 
Il mourut à Paris le 18 
septembre 1821. Son titre 


Jean-Baptiste Damelin- 
court, alias d’Hamelin- 
court, naquit à Maurepas 
(Somme), le 18 octobre 
1771. Soldat au 10® régi¬ 
ment de cavalerie où il 
remplit les fonctions de 
chirurgien du 20 mai 1792 
au 14 mai 1793, chirur¬ 
gien aux armées de Mo¬ 
selle-Rhin et de Moselle 
et Danube de 1793 à l’an 
IX (1801), à l’armée des 
Côtes de l’Océan en l’an 
XII et XIII (1804-1805), 
à la Grande-Armée et à 
l’armée des Côtes de la 

Baltique 1806-1813, chi- Portrait de Corvi: 

rurgien-major de la légion d’apres la 

de la Somme 1816-1819, (('li hé des BioGa'^pmFT^ifDic 

du régiment d’artillerie à (nie es iogiî.m hii,s h.di 

cheval de Strasbourg 1819- 

1830, du i®’’ régiment d’artillerie le 6 mai 1830, Dame- 
lincourt prit sa retraite le 14 août 1831 (4). 

Il était membre de la Légion d’honneur du i®® octobre 
1807. Napoléon, par lettres jiatentes données au palais 
de Saint-Cloud le 24 août 1811, lui conféra le titre de 
chevalier avec les armes suivantes ; 

D'azur, au coq d’or, surmonté de deux étoiles en jasce 
d’argent et soutenu d’une champagne du tiers de Vécu 
de gueules, au signe des chevaliers légionnaires (5). 


Antoine Dubois naquit à Graniat (Lot), le 17 juillet 
1756. Ses biogra])hies sont nombreuses, et nous nous 
contenterons de rappeler ses titres : Inspecteur du ser¬ 
vice de santé, envoyé en mission dans la Catalogne en 
1795, il fit ensuite partie de l’expédition d’Egypte. 



Membre de l’Institut, créé 
au Caire par Bonaparte, 
il rentra bientôt en Fran¬ 
ce, malgré les instances 
du général en chef, et le 
retard que ses démarches 
pour partir occasionnèrent 
lui sauva la vie ; le pre- 
mlier navire qu’il devait 
monter ayant fait nau¬ 
frage sur les côtes d’Ita¬ 
lie, l’équipage fut massa¬ 
cré par les Napolitains (6). 

Chirurgien consultant 
de l’Empereur, après 
Eylau, il fut ensuite pro¬ 
fesseur à la Faculté de 
Paris, premier a c c o u - 
cheur de l’Impératrice et 
en cette qualité, l’assista 


Corvisart Bourdier et 
Yvan. Il avait un traite¬ 
ment de quinze mille 
francs auquel Napoléon, 
par décision du 23, ajouta 
un cadeau de cent mille 
francs, et l’étoile de la 
Légion d’honneur le 8 
avril (7). Enfin, Dubois 
reçut le i®® janvier 1812 
une rente de qnatre mille 
francs sur l’Illyrie et, par 
décret du 24 mars de la 
même année et lettres pa¬ 
tentes du 23 avril suivant, 
il devint baron de l’Em- 


Coupé ; au 1 partie : à dextre, de sinople, à la fleur 
de lotus d'argent ; à senestre, des barons officiers de la 
maison de l’empereur (8), au 2, d’or, à la louve au natu¬ 
rel, allaitant un enfant de carnation, le tout soutenu 
d’une terrasse de sinople (9). 

Ce sont là des armes parlantes, ou plutôt commémo¬ 
ratives : la louve rappelle que Dubois assista comme 
accoucheur à la naissance du roi de Rome, et le lotus 
est un souvenir de la campagne d’Egypte. 

En 1833, il avait été envoyé par le gouvernement de 
Louis-Philippe à la forteresse de Blaye pour examiner 
la duchesse de Berry (10). 

Il mourut à Paris en 1837. 

La petite biographie médicale de 1826 nous donne sur 
lui les détails suivants ; 


i, pp. 14, 126 et 132. Paris, 1908. 
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« Dubois (le Célèbre), rue des Kossés-iMonsieur-le-' 
Prince, n" 12. Appelé jeune encore, par son mérite per¬ 
sonnel, à la chaire de chirurgie près la Faculté, 
Dubois s’y distingua de la manière la plus éminente 
comme opérateur, comme professeur et comme exami¬ 
nateur. Napoléon, auprès duquel le génie se trouvait 
toujours si bien placé, le choisit pour accoucher l’Impé¬ 
ratrice, et chacun sait quel talent il fallut pour amener 
à bon port le petit prince, vu l’extrême difficulté du 
cas. Toutes les fois que M. Dubois fut appelé dans les 
collèges électoraux, il employa énergiquement sa puis¬ 
sante influence pour donner à la nation des représentants 
dignes d’elle. 

(' Il fut toujours l’ami intime de tous ses confrères, 
le père et le protecteur de tous ses élèves. Tant de ver¬ 
tus et d’indépendance de caractère devaient nécessaire¬ 
ment déplaire aux ennemis des lumières, et un acte de 
l’autorité arracha cet illustre professeur à l’Ecole qui 
gémit encore sur celte perte à jamais irréparable. Mais, 
vertueux citoyen, console-toi d’une injustice dont le 
blâme ne peut rejaillir que sur leurs indignes auteurs : 
ta réputation a débordé l’Europe et des milliers d’indi¬ 
vidus te bénissent à chaque moment d’une existence que 
tu leur as rendue. Tes faibles et im])uissants ennemis 
passeront, et ton nom vivra à jamais dans les siècles. » (i) 

Dudanjon 

Cyr-Joseph Dudanjon naquit à Paris le 17 mars 176g. 
Il fit toute sa carrière dans l’armée : chirurgien de la 
35" division de gendarmerie nationale le 20 mars 1793, 
chirurgien de seconde classe dans la Garde du Directoire 
exécutif le 3 germinal an IV (23 mars 1796), dans la 
Garde des Consuls le 13 nivôve an VIII (3 janvier 1800), 
au i" régiment de grenadiers à pieds de la Garde Impé¬ 
riale en mai 1811 ; on le présume mort en Russie, près 
de Wilna, en décembre 1812 (2). 

Dudanjon était membre de la Légion d’honneur du 
2,s prairial an XII (14 juin 1804), et Nai)oléon le fit 
chevalier de l’Empire par décret de mai 1808. 

vScs lettres patentes n’ayant jamais été expédiées, il 
ne nous a pas été possible de connaître ses armoiries (3). 

(1) Biographie des médecins français vivants et des professecrs 

(2) Archives du Ministère de la Guerre. 


Durande 

Claude-Auguste Durande naquit à Dijon, le 20 janvier 
1764 ; il était fils de l’inventeur du remède qui porte 
son nom. Médecin de Montpellier, Durande exerçait dans 
sa ville natale quand il fut élu, le 7 avril 1789, suppléant 
du Tiers aux Etats-Généraux par le baillage de Dijon. 
Il n’eut pas du reste l’occasion de siéger. 

Maire de Dijon, membre de la Légion d’honneur le 
30 juin 1811, Durande devint chevalier de l’Empire par 
lettres patentes données au palais de Saint-Cloud, le 2 
août 1811. 

Il reçut pour armoiries : 

Parti : au I, d’or, chargé d’une tour crénelée de sable 
maçonnée et ouverte d’argent, à la bordure d’azur ; au 
2, d’argent, à un chevron de sinople accompagné en 
chef de deux branches d’olivier du même et en pointe 
d’une verge de sable accolée d’un serpent de sinople ; 
champagne du tiers de Vécu de gueules, chargée du signe 
des chevaliers légionnaires (4). 

Par décret impérial du 7 janvier 1814, Durande était 
devenu baron de l’Empire ; ie titre lui fut confirmé per¬ 
sonnellement par lettres patentes royales du 16 avril 
1825 (5). Il resta maire de Dijon sous la Restauration et 
mourut en 1835. 

Des Genetfes 

René-Nicolas Dufriche des Genettes (6) naquit à 
Alençon, le 13 mai 1762. 

Inspecteur général du service de santé, membre de 
la Légion d’honneur le 25 prairial an XII, chevalier de 
l’Etoile Polaire de Suède, médecin en chef des armées, 
donataire d’une rente de cinq mille francs en Poméranie 
suédoise le 15 août 1809 et officier de la Légion d’hon¬ 
neur en octobre de la même année, des Genettes devint 
clievalier de l’Empire par décret du 15 août et par lettres 
patentes du 29 septembre 1809, avec pour armoiries : 

D’azur, à la verge d’or accolée d’un serpent d’argent ; 
jasce du tiers de Vécu de gueules au signe des chevaliers 
légionnaires (7). 

Baron de l’Empire par nouvelles lettres patentes don- 

(4) .\rchives nationales: CC., volime 252, f" 146. 

(5) Vte Révérend: . 3 rmohial de l’Emdike, 11 , p. 115. 

(b) Plus ordinairement, mais par erreur, Desi>enette.s en un sieul 
mut. Voir dans le Progrès Médical de 1926, supplément ii.i.usthé, p Si). 
Il l'ne autoliiograpliie de Des Genettes 11, par le docteur Maurice Genly. 

(7) .\rchives nationales: CC., volume 245, f" 247. 
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nées à Paris, le 2 février 1810, 
les armoiries de des Genettes 

(1) furent ainsi modifiées : 

D’azur, à une massue d’or 

en pal, accolée d’un serpent 
d'argent, chargée d’une fasce 
d'or à trois étoiles de champs 

(2) ; franc-quartier des barons 
officiers de santé, attachés aux ' 
armées (3). 

Des Genettes fut élu membre 
de l’Académie de Médecine en 
1820 et membre de l’Institut 
en 1832 ; il occupait la même 
année la chaire d’hygiène à la 
Faculté de Médecine de Paris, 
quand il fut enlevé par une 
attaque d’apoplexie le 3 février 
1839. 

Girardot 

François Girardot naquit à 
Semur (Côte d’Or), le 9 sep¬ 
tembre 1774. 

Chirurgien-major, officier de 
la Légion d’honneur, baron par 
décret impérial du 5 avril 1814, 
son titre fut confirmé par let¬ 
tres patentes de Louis XVIII 
du 17 février 1815 et ses armoi¬ 
ries furent alors ainsi ré¬ 
glées ; (4) 

Parti d’or à la tour de table (Lithoyraphi. 

et de gueules à la jambe coupée 
et éperonnée d’argent, adextrée 

près du talon d’un boulet d’or ; au chef d’azur chargé 
de deux lances à guidon d’argent croisées en sautoir. 

Corse 

Pierre Gorse naquit à Marquay (Dordogne), le 25 mai 
1767, et fit sa carrière dans l’armée : chirurgien de i''' 
classe à l’Armée du Nord, du 14 juillet 1792 au 25 fruc¬ 
tidor an VIII (12 septembre 1800) ; à l’armée de Batavie 
en juillet 1806 ; chirurgien major du i" régiment de 
cuirassiers à la Grande-Armée, en 1806 ; au régiment 
de dragon de l’ex-garde, 1807-1810 ; à l’armée de Cata- 
. logne, 1810-1812 ; chirurgien principal, en 1823 ; Gorse 
prit sa retraite le 18 septembre 1835 (5). 

Membre de la Légion d’honneur par décret du 14 
avril 180S, il reçut par lettres patentes données au camp 
d’Arandal et Duero, le 27 novembre de la même année, 
le titre de chevalier de l’Empire et les armoiries qui 
suivent : Tiercé en fasce de pourpre, de gueules et de 
sinople ; le pourpre au caducé d'or, le gueules chargé d’un 
anneau d’argent, le sinople au dragon ailé et passant 
d’or (6). 



Guillemardet 

Ferdinand-Pierre-Marie-Doro- 
thée Guillemardet naquit à 
Couches (Saône-et-Loire), le 3 
avril 1765 ; il était fils de Jean- 
Baptiste Guillemardet, chirur¬ 
gien-juré et échevin de cette 
ville, et exerçait la médecine à 
Autun, dont il était maire, 
quand il fut envoyé à la Con¬ 
vention le 6 septembre 1792 
par le dé|)artement de Saône- 
et-Loire. Membre du Comité de 
la guerre, il présenta un projet 
de réorganisation du service de 
santé (7) et fit supprimer le g 
messidor le titre de chirurgien- 
major, remplacé par celui d’of¬ 
ficier de santé (8). Guillemar¬ 
det vota la mort du Roi en di¬ 
sant avec l’emphase caractéris¬ 
tique de cette époque : « Comme 
juge, je vote pour la peine de 
mort ; comme homme d’Etat, 
le salut du peuple, le maintien 
de la liberté, me forcent de pro¬ 
poser la même peine, je vote 
encore pour la mort. » 

Il proposa la frappe d’une 
médaille commémorative de la 
journée du Dix-Août et la 
création au sein de la Conven¬ 
tion d’une commission de santé 
correspondant avec les hôpitaux. 
Représentant en mission dans les départements de 
Seine-et-Marne, de l’Yonne, de la Nièvre et enfin au 
Havre, il ne rentra à la Convention que pour réclamer 
la liberté des cultes, bien qu’il eut pris pendant sa mis¬ 
sion dans l’Yonne des arrêtés pour transformer les églises 
en magasins et en salles de réunion pour les sociétés 
populaires (9). — En l’an IV, la Saône-et-Loire l’envoya 
au Conseil des Cinq-Cents où il se fit remarquer en pro¬ 
posant que la journée du g thermidor fut célébrée par 
un discours commémoratif du président de l’Assemblée. 

Ambassadeur de France à Madrid le 24 floréal an VI, 
c’est alors que son portrait fut ])eint par Goya, Guille¬ 
mardet fut rappelé dès l’arrivée au pouvoir de Bonaparte 
qui le trouvait peu énergique et qui le nomma en dis¬ 
grâce jiréfet de la Charente-Inférieure, le 6 brumaire 
an IX, puis de l’Ailier le 12 juillet 1806. 

Rentré en faveur ])eu ai)rès, il devint chevalier de l’Em¬ 
pire par lettres patente^ du 5 octobre 1808, données au 
palais d’Erfurt, et ses armoiries furent ainsi réglées : 

ü’azur, fuselé d’argent, chargé d'un chevron de gueules 
■ommé d'un anneau d'argent, occupant le tiers de 


Delpech). 


Té 


I (u 


(i et 2) Dans ces nouvelles lettres p 
est écrit en un seul mot. (.Archives n.itk 

atentes le nom de Des Genettes 
N.MES CC., VOLUME 245, f“ 237.) 

(3) Qui est: de gueules .t 

l’épée en 

KRE d’argent la POINTE BASSE. 

(3) Vte Révérend: Armü 

RL\L DE l’E 

MPIRE, II, 241. 

(5) .Arcliives du Ministc 

e de la Gi 

erre. 

(fl) .Arcliives nationales: 

CC., v<)[.^■^ 

E 242, I- 226. 
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(aiillciiiarckt mourut à Paris, lu 4 mai i8og, atteint y. 
d’aliéiiatioii mentale. 

Le musée du Louvre possède un très beau portrait de- 
lui, en costume d’ambassadeur de la Républitiue, fait à - 
Madrid en i7qS par le peintre espagnol Francisco Goya 
y Lucientes (i). 


Gulitz 


Hallé 


Jean-Noël Hallé naquit à Paris, le 
b janvier 1754 ; il était fils de Noël 
Hallé et petit-fils de Claude-Gui 
Hallé, l’un et l’autre peintres très 
distingués. Bien qu’il manifestât un 
goût très prononcé pour la peinture, 
augmenté par son séjour à Rome (son 
père était directeur de l’Ecole fran¬ 
çaise de peinture de Rome), le jeune 
Hallé étudia la médecine. 

Remarqué à l’Ecole, il fut appelé 
dès son doctorat à faire partie de la 
.Société Royale de Médecine fondée 
depuis peu (1776) ; mais les luttes 
ipu eurent lieu entre cette Société et 
la P'aculté de Médecine de Paris firent 
(lu’Hallé n’obtint pas l’autorisation 
de professer, comme son titre de 


Heurfeloup 


Nicolas Heurteloup nacjuit à Tours, 
le 26 novembre 1750. Sans fortune, 
ses débuts furent très difficiles et 
c’est grâce à nue religieuse, Agathe 
Boissy, qu’il reçut les premières no¬ 
tions cle chirurgie. 

Nommé chirurgien-élève en Corse, 
en 1770, il profita de son séjour dans 
l’île pour y ai)prendre parfaitement 


Frédéric Gulitz, de nationalité polonaise, était sous- 
aide chirurgien-major au deuxième régiment de la Vis- , 
tule en janvier 1810 (2). 

Par décret du 31 mars 1812, il devint chevalier de c 
l’Empire et donataire d’une rente de cinq cents francs 
sur l’octroi du Rhin (3). 

.Ses lettres patentes n’ayant pas été enregistrées, nous^ 
ignorons ses armoiries. 

Le 30 mars 1814, il est toujours 
avec le même grade aux ambulances 
de la Grande-Armée et signe une 
pièce : Le Chevalier Gulitz (4). Son 
sort ultérieur nous est inconnu. 


Il consacra alors tout son temps à l’étude de l’hygiène 
et de la thérapeutique et, malgré sou ardeur à défendre 
Lavoisier et à secourir les prisonniers pendant la Terreur, 
il ne fut pas inquiété. 

Nommé à la chaire de physique médicale en 1801, 
Hallé devint rapidement médecin ordinaire de l’Empe¬ 
reur (5) et membre de l’Institut. 

Partisan convaincu de la doctrine de Jenner, il lui fit 
beaucoup d’adeptes parmi sa nombreuse clientèle et pro¬ 
fita d’un voyage en Italie, où, sur l’ordre de Napolé'on, 
il avait accompagné la princesse Pauline Borghèse, pour 
introduire dans ce pays la pratique de la vaccine. 

Orateur agréable, les leçons qu’il fit au Collège de 
France sur Hippocrate furent très remarquées. Il faut 
ajouter à sa louange qu’aussi charitable qu’érudit, il fut 
toujours le médecin des pauvres. 

Par décret du 3 décembre i8og, 
Hallé devint chevalier de l’Empire ; 
mais ses lettres patentes n’ont ja¬ 
mais été expédiées, et nous ignorons 
ses armoiries (6). 

Atteint de la pierre, il se fit faire 
la liihothomie par Béclard et mourut 
huit jours après, le 12 février 1822. 
.Son éloge fut prononcé à l’Institut 
par Cuvier, des Genettes et Dubois 
d’Amiens. 

Hallé a laissé une foule de rapports 
très importants, intéressant surtout 
l’hygiène et la thérapeutitiue. 


Gratuit 
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ritalien. Chirurgien - major 
des hôpitaux de Corse en 
1782, Heurteloup est mis à 
la tête de l’hôpital militaire 
de Toulon en 1786 et il ne 
quitte ce poste qu’en 1792, 
pour aller, avec le grade de 
chirurgien consultant, re¬ 
joindre l’armée du Midi et 
des Côtes. Il y resta jus¬ 
qu’en 1793., époque de sa 
nomination au Conseil de 
santé, dont il fit partie jus¬ 
qu’à sa mort. Il avait été 
nommé inspecteur-général le 
23 frimaire an XII. 

Chargé de la direction du 
service chirurgical de la 
Orande-Armée, en 1808, il 
prépara les hôpitaux de 
Vienne et d’Ebersdorf où 
Tarrey fit évacuer les bles¬ 
sés d’Essling, les 25 et 26 
mai 1809 (i). 

Son zèle lui valut l’étoile 
de la Légion d’honneur, le 
15 août 1809, puis la rosette 
d’officier et une dotation de 
cinq mille francs de rente 
en Poméranie suédoise. 

Enfin, par lettres patentes 
données à Paris le 16 décem¬ 
bre 1810, Napoléon le fit 
baron de l’Empire (2), ré¬ 
glant ses armoiries ainsi qu’il 
suit : 


Ecartelé : au i, de sinople, à un dextrochère ganté 
d'argent, mouvant du canton dextre du chef, heurtant 
un loup ravissant, le corps contourné d'or, endenté d’ar¬ 
gent ; au 2, de sable, à trois massues, l'une sur l’autre, 
en jasce d’or, accolées chacune d’un serpent du même, 
celle du milieu contournée ; au 3, de gueules, à la tour 
crénelée de quatre pièces d’argent ; au 4, d’or, à la tête 
de Maure de sable, tortillée, accolée et allumée d’argent, 
avec pendant d’oreille du même ; franc-quartier des ba¬ 
rons officiers de santé, brochant au neuvième de Vécu (3). 

Rentré à Paris, Heurteloup fut atteint de paralysie et 
mourut le 27 mars 1812 ; il était alors premier chirurgien 
des armées impériales et chirurgien consultant de l’Em¬ 
pereur ; Larrey lui succéda dans ces dernières fonc¬ 
tions (4). 



Outre un grand nombre 
de publications, Heurteloup 
a laissé deux ouvrages re¬ 
marquables : Précis sur le 
tétanos des adultes, Paris 
1792, et : De la nature des 
fièvres et de la meilleure 
méthode de les traiter. Il a 
laissé aussi un traité des 
tumeurs, très complet, dont 
le manuscrit n’a malheureu¬ 
sement pas été publié. 

Son fils, médecin comme 
lui, s’est beaucoup occupé 
de la pierre. 


François - Jacques - Jean - 
Henri Hoin naquit à Dijon, 
le 7 juin 1786, entra au ser¬ 
vice en 1804, chirurgien de 
3'“ classe en 1806, de 2” 
classe eu 1808, chirurgien 
aide-major des grenadiers de 
la Garde Impériale en 1812, 
chirurgien-major de la Gar¬ 
de, le g décembre 1813, il 
reçut l’étoile de chevalier de 
l’ordre de la Réunion et, par 
lettres patentes données au 
l)alais de Saint-Cloud et si¬ 
gnées : Marie-Louise, régen¬ 
te, le titre de chevalier de 
l’Empire et les armes sui- 


ü’or, au pal d’azur char¬ 
gé du signe des chevaliers de l’ordre de la Réunion (5), 
adextré d’une verge de sable accollée d’un serpent de 
sinople et senestré d’un sabre en pal de sable surmonté 
d’une grenade de gueules (6). 

Il mourut à Anvers le 17 mars 1814 (7), d’une fièvre 
putride, laissant deux enfants en bas-âge, issus du ma¬ 
riage qu’il avait contracté à Mâcon, le 25 janvier 1812, 
avec Pierrette-Julie Gauthier. 


Georges-Frédéric, dit F'rançois, Kitz, naquit à vSokraw, 
en Pologne, le g août 1776. Il servit d’abord dans l’armée 
prussienne de 1801 à 1S07, puis entre au service de la 
France dans la Légion Polacco-Italienne, en qualité de 
chirurgien-major, au i" régiment de la Vistule le 15 
juin 1807, passa en Espagne 1807-1813 et reçut au siège 
de Saragosse une blessure qui entraîna la perte de l’usage 
de la jambe droite (8). 

Par décret du 31 mars 1812, Napoléon lui fit don d’uue 
rente de cinq cents francs sur l’octroi du Rhin et le 
créa Chevalier de l’Empire. vSes lettres patentes, données 
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au palais de Saint-Cloud et 
signées : Marie-Louise, ré¬ 
gente, ne furent expédiées 
(pie le g octobre 1813. 

Kitz-portait : 

Tiercé en pal d'azur, de 
gueules et d’argent ; l’azur 
à la massue d’or accolée 
d'un serpent d’argent, le 
gueules au signe des cheva¬ 
liers non légionnaires (i), 
l’argent à une jambe vêtue 
d’azur, le pied chaussé d’un 
soulier à talon exhaussé de 
sable, mouvante du jlanc 
senestre et soutenue de si- 
nople (2). 

Il se retira à Sedan en 
attendant sa pension de re¬ 
traite qui fut liquidée le 
i" juin 1814, et épousa dans 
cette ville, le 27 juillet 1814, 
Ceneviève Delsol, veuve de 
Thomas Gillet, dont il eut 
un fils (3). Il fut naturalisé 
Français par lettres patentes 
de Louis XVIII, données à 
Paris le 31 janvier 1815 (4). 



Lallemand 


P'rançois-Antoine Lallemand naquit à Lixheim (Meur- 
the), le 10 mai 1743 de « Pierre Lallemand, avocat au 
Parlement de Lorraine et ])rocureur du roi au baillage 
(le Lixheim, et d’Anne-Marguerite Knœffler » (5). 

Docteur en médecine de la Faculté de vStrasbourg, il 
fut sucessivement médecin surnuméraire de l’hôpital 
militaire de Nancy, agrégé au Collège de ^Médecine de 
Rouen, membre de la Se^iété royale de médecine de 
Paris, directeur du Jardin des plantes de Nancy, puis 
président du Collège royal de médecine de cette ville et 
député de l’association ]iour la rédaction du cahier des 
doléances en 178g. Organisateur et président de la Société 
de vSanté en l’an IV, membre titulaire de la Société des 



Lallemanci. 


sciences, lettres et arts de 
Nancy en 1804, . président 
en 1812. 

Il fut élu à Nancy le 21 
décembre I7g2, élu de nou- 
V(2au le 3 octobre I7g5. et 
enfin élu président de l’ad¬ 
ministration municipale le 
15 janvier i7g8. Alors com¬ 
mence pour lui une longue 
carrière administrative, car 
il resta Maire de Nancy 
jusqu’au 10 juin 1815 (avec 
interruption du 10 février 
1814 au retour de Napoléon), 
■ Proclamé Maire honoraire 
par le Conseil municipal, 
Lallemand mourut, sans al¬ 
liance, à Nancy, le g sept. 
1817. 

Le 14 janvier 1814, il 
arriva une mésaventure à 
notre personnage ; alors que 
le Conseil municipal, qu’il 
présidait, délibérait pour se 
procurer une somme de 
quinze mille francs, réquisi¬ 
tionnée par ordre du maré¬ 
chal Victor, le général de 
Grouchy, commandant en chef de la cavalerie de la Grande- 
Armée entre dans la salle des séances et fait sommation 
au Maire de lui remettre ladite somme dans un délai d’un 
quart d’heure, sous peine d’être emmené comme otage. 
Les quinze mille francs n’ayant pu être réunis à temps, 
(( Monsieur le iVIaire et ses deux adjoints ont été saisis par 
la force armée, dans l’Hôtel de Ville même, et entraînés 
sur la route de Toul, entre une et deux heures de l’après- 
midi » (6). 

Grâce à une souscription spontanée, la somme fut réunie 
et deux personnes partirent en poste pour la remettre au 
général qui consentit à délivrer les otages. 

Membre de la Légion d’honneur, Lallemand fut créé 
baron de l’Empire par lettres patentes du ig juin 1813, 
données au palais de Saint-Cloud et signées de la régente 
Marie-Louise. 

Il reçut pour règlement d’armoiries ; De gueules, au 
serpent vivré en pal, d’argent, surmonté de deux étoiles 
d’or. Franc-quartier des barons maires, à la filière d’argent 
brochant au neuvième de Vécu. D’' L. de Ribier. 

(6) Délibérations du Conseil Municipal de Nancy, volume 23, p. 40. 
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J.-J. ROUSSEAU 

BOTANISTE 

Il y aura cent cinquante ans le 2 juillet que Rousseau 
est mort. Le centième anniversaire de cette mort fut 
célébré solennellement en 1878. L’Ecole de Médecine, 
se souvenant du botaniste Jcan-Jaccjues, s’associa à cette 
manifestation. Les étudiants en médecine se rendirent cii 
pèlerinage à Ermenonville, conduit par le P'' Haillon 
qu’accompagnaient les agrégés Bergeron et de Lanessan. 
Une couronne de fleurs des champs fut déposée sur le 
tombeau de Rousseau et des discours furent pronon¬ 
cés. 

Bergeron fit revivre Jean-Jacques et re¬ 
traça le tableau de ses dernières journées. 

Abordant le côté politique, de Lannessan 
évoqua surtout le Contrat social. 

Puis le P’’ Bâillon rendit à Rousseau la 
gloire qui lui revient comme botaniste et 
montra l’homme de la nature, l’ami des 
petits se consolant par la science de l’in¬ 
justice des grands. 

« Vous vous rai)]ielez, IMessieurs, dit-il, 
l’icuvre d’un autre grand génie (ils abon¬ 
dent dans cet iné])uisable pays de France), 
où .se voit un tombeau semblable à celui-ci. 

Le passant lit sur la pierre : « Et moi aussi 
je fus berger en Arcadie. » Sur la tombe 
où repose l’homme de la nature et de la 
vérité, on pourrait écrire : « Et moi aussi 
je fus botaniste ». Seulement, si l’Arcadien 
s’honore d’avoir été pasteur, ici c’est notre 
science c|ui se trouve honorée de compter 
])armi les siens un homme quatre fois plus 
grand d’ailleurs, comme penseur, comme écrivain, comme 
])f)litique et comme jihilosophe. 

Rousseau fut aussi un grand contemplateur. Il se révèle 
dès l’enfance comme un amant passionné des choses de 
la nature. Ses admirables paysages de \a NouveUe Héloisc 
auraient-ils cette vivante et saisissante vérité, si le crayon 
d’un grand artiste n’avait tracé les contours des bois, 
des eaux et des rochers où le poète se _ figure qu’il eût 
pu aimer, qu’il eût pu souffrir. Il y a déjà deux histoires 
d’arbres dans les premières années de Rousseau. Vous 
vous les rappellerez avec un sourire. L’une est celle de 
ce noyer et de ce saule de la terrasse de Bossey où Jean- 
Jacques enfant se confirme dans l’idée très naturelle qu’il 
était plus beau de planter un arbre sur une terrasse 
qu’un drapeau sur la brèche ; et l’autre qu’on oublie 
moins, a trait aux cerisiers de Thoune et à leurs fruits 
lancés à ces jeunes filles dont Rousseau adolescent se 
' dit : « Que mes lèvres ne sont-elles des cerises ; comme 
je les leur jetterais d’aussi bon cœur! » 

Il est une plante que Rousseau a rendue plus populaire : 


« Ah! voilà la pervenche », s’écrie-t-il en ses dernières 
et tristes années, à la fois riant et pleurant. La pervenche 
(|ui le ramène au début de la route aride et épineuse, aux 
Cbarmettes, à la jeunesse, aux illusions des jours de 
tendresse, aux épanchements de madame de Vmrens ! 
.Viirès cent ans et alors que sur cette pierre vous versez 
à nuiins pleines les lis et les mille fleurs du désert, nous 
ofirons pieusement aux mânes de Rousseau cette modeste 
couronne de i)ervenchcs, la fleur privilégiée, la fleur du 

Rousseau aima donc les ])lantes parce qu’il aimait la 
nature. Et quand il connut assez la botanique pour en 
goûter les douceurs, il entreprit de la faire connaître 
aux autres. Il avait alors près de 60 ans. Il se fit vulga¬ 
risateur d’une science qui l’avait tant 
charmé et qui l’avait partout suivi comme 
amie et comme consolatrice ; il publia ses 
Essais élémentaires sur la Botanique et ses 
Lettres sur la Botanique avec les h'rag- 
nients d’un Dictionnaire, dont pendant un 
demi-siècle se multiplièrent les éditions et 
les imitations, les contrefaçons aussi, et les 
traductions dans la plupart des langues de 
l’Europe, même en russe, et à quelle épo¬ 
que encore ! on n’était alors (lu’en 1810. 

Kousseau se fit donc l’éducateur de notre 
pays ; on a même été jusqu’à dire (pie 
c’est lui « en iiersonne qui a donné à la 
France sa première leçon de botanique », 
Cela n’est pas parfaitement exact. Un 
siècle plus tôt, Tournefort avait enseigné 
la botaniiiue à la France, mais d’une autre 
façon. vSous sa conduite, la Cour s’en allait 
aux portes même des Tuileries, chercher 
Cours-la-Reine et aux Champs-Elysées 
ijuelcjues-unes des plantes que vous venez 
de récolter au pied du tombeau de Rousseau. La cour 
donnait le ton à la ville, et toute la France suivait. 
Jean-Jac(|ues ne pouvait pas courir la même voie. Il 
était mal vu des grands. On sentait instinctivement en 
lui un de ces précurseurs, inconscients peut-être, du 
renversement des trônes, qui, comme parle le grand 
Corneille : 

...Etale à son tour des revers équitables 
Par qui les grands sont confondus ; 

El les glaives qu’il tient pendus 
.Sur les plus fortunés coupables 
Sont d’autant plus inévitables, 

Que leurs coups sont moins attendus! 

Les grands et beaucoup d’autres ennemis de Rousseau 
expliquèrent à leur façon ses efforts pour répandre le 
goût des plantes. Ce « sauvage » qui, dans un jour de 
paradoxe, avait foulé aux pieds la civilisation ; ce cou¬ 
pable « passé maître dans l’art de brûler les âmes » se 
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repentait aujourd’hui et réparait le 
mal qu’il avait fait à la jeunesse 
en lui inspirant le goût des doux 
et purs trésors de la nature. Pris 
lui-même de vertige sur les hau¬ 
teurs où il avait allumé l’incendie, 
il aspirait aux fraîches vallées où 
régnent la paix et l’oubli. Il fut 
donc permis de lire et de laisser 
feuilleter par les innocentes mains 
les Lettres sur la Botanique 
sont révélés les mystères de la vie 
végétale. Ce sont les Liliacées 
d’abord, avec leur enveloppe colo¬ 
rée, leurs étamines et la colonne 
centrale qui est le pistil ; puis les 
Crucifères, avec leur double rangée 
de quatre folioles, leurs six éta¬ 
mines dont deux sont plus courtes 
(pie les (piatre autres, Rousseau 
en donne la raison, et leur fruit 
(pli est une silique ou une siliciilc ; 
les Pajiilionacées, dont l’étendard 
et la nacelle ont une fonction toute 
particulière et dont les étamines et 
les pétales protègent le jeune fruit 
des injures du dehors ; les plantes 
dont la corolle imite le masque de 
certains animaux ou bien est ])ar- 
tagée en deux lèvres inégales, les 
habiées ; les Ombéllifères, dont les 
fleurs sont réunies en une sorte de 
parasol à deux ordres pareils et 
successifs de rayons, et dont le 
fruit est double ; Rousseau n’en 
dénombre pas tous les éléments u pour ne pas trop faire 
le méchant » ; les Composées, comme les marguerites, 
dont chaque prétendue fleur si petite et si mignonne est 
réellement formée de deux ou trois cents autres fleurs 
toutes parfaites et rapprochées dans une enceinte com¬ 
mune qui peut se fermer, se rouvrir et se renverser comme 
il arrive dans le progrès de la fructification, sans y cau¬ 
ser de déchirures ; les arbres fruitiers, que l’homme a 
dénaturés pour ses besoins, trop porté ensuite à croire 
que, quand dans les couvres de ses mains il croit étudier 
la nature, il se trompe ; les herbiers enfin, au sujet des- 
(luels Rousseau ne dédaigne pas de donner les plus hum¬ 
bles et les plus minutieux détails de préparation, de 
récolte et de conservation. 

On voit que la botanique de Jean-Jacques n’est pas une 
grande dame orgueilleuse et fière, qui méprise la petite 
science, comme diraient de nos jours eiuelques-uns. Elle 
est simple et claire ; exacte sans pédanterie, et pour tout- 
dire en un mot, elle est vraiment française. Ses deux 
plus grands mérites sont la netteté et la sincérité. Rous¬ 
seau veut que, sans croire aveuglément la parole de celui 
(pii enseigne, on observe la nature et qu’on vérifie sur 
place chacune des descriptions qu’il donne. Il repousse 
hautement les reproches qu’adressent encore à la Bota¬ 
nique tant de gens qui ne la connaissent point et qui 
disent volontiers d’elle : Sunt verba et voces. Ecoutez 
sa réponse ; n On prétend que la botanique n’est qu’une 
science de mots, qui n’exerce que la mémoire et n’ap¬ 
prend qu’à nommer les plantes. Pour moi, je ne connais 


point d’étude raisonnable qui ne 
soit qu’une science de mots ; et 
auquel des deux, je vous prie, 
accorderai-je le nom de botaniste, 
de celui qui sait cracher un nom 
ou une phrase à l’aspect d’une 
plante, sans rien connaître à sa 
structure, ou de celui qui, connais¬ 
sant très bien cette structure, 
ignore néanmoins le nom très arbi¬ 
traire qu’on donne à cette plante 
en tel ou tel pays ? .Si nous ne 
donnons à nos enfants qu’une occu¬ 
pation amusante, nous manquons 
la meilleure moitié de notre but 
qui est, en les amusant, d’exercer 
leur intelligence et de les accou¬ 
tumer à l’attention. Avant de leur 
apprendre à nommer ce qu’ils 
voient, commençons par leur ap¬ 
prendre à le voir. Cette science, 
oubliée dans toutes les éducations, 
doit faire la plus importante partie 
de la leur. Je ne le redirai jamais 
assez ; apprencz-lcur à ne jamais 
se jiayer de mots, à croire ne rien 
savoir de ce qui n’est entré (|Ue 
dans leur mémoire y 

C’est surtout au point de vue (h 
l’éducation que Rousseau envisage 
la botanique comme utilitaire. Il 
revient maintes fois dans l’Emile. 
A la femme distinguée pour la¬ 
quelle il composa les Lettres sur 
la botanique, il écrit : « Votre idée 
d’amuser un peu la vivacité de votre fille et de l’exercer 
à l’attention sur des objets agréables et variés comme les 
plantes, me paraît excellente », et c’est de lui qu’est 
aussi cette maxime : a A tout âge l’étude émousse le 
goût des amusements frivolçs, prévient le tumulte des 
passions et porte à l’âme une nourriture qui lui profite 
en la remplissant du plus digne objet de ses contempla¬ 
tions ». E’étude des plantes ne peut, par ses applica¬ 
tions, que contribuer au bonheur de l’homme ; et c’est 
aussi là ce qui touche Rousseau, car il est certainement 
de la famille de cet humoriste qui a écrit que celui (|ui 
fait jiousser deux brins d’herbe là où il n’en venait q-euii 
seul, a plus fait pour l’humanité que le conquérant (pu 
a gagné vingt batailles. L’homme de la nature est ici, 
comme toujours, humain et très-humain. Rien des fai¬ 
blesses de l’homme ne lui est étranger, et il eût tm être 
le i)ère de la devise : Nil humani a me alienum piito. 

ùlais il est humain surtout dans le sens fraternel du 
mot. N’envisageant sans doute qu’à travers un lointain 
nuage les horreurs des révolutions, ce n’est pas lui, qui, 
inscrivant sur un drapeau le nom sublime de Fraternité-, 
eût voulu que le lendemain il fût criblé de balles homi¬ 
cides. C’est au plus profond de vos âmes, messieurs, que 
Rousseau eût voulu graver ce mot, et c’est en vous sou¬ 
mettant à son inspiration que vous rendrez à sa mémoire 
le plus légitime et le plus sincère des hommages. 

La botanique a rendu à Rousseau, et au centuple, ce 
(pi’il avait fait pour elle. A Ermenonville, comme à l’île 
.Saint-Pierre, il pouvait dire d’elle ; <( La botanique. 
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telle que je l’ai toujours considérée, et telle <)u’elle com¬ 
mençait à devenir passion pour moi, était précisément 
une étude propre à remplir tout le vide de mes loisirs, 
sans y laisser place au délire de l’imagination, ni à 
l’ennui du désœuvrement total. Errer nonchalamment 
dans les bois et dans la campagne, prendre machinale¬ 
ment, çà et là, tantôt une fleur, tantôt un rameau, 
brouter mon foin presque au hasard, observer mille et 
mille fois les mêmes choses et toujours avec le même 
intérêt, parce que je les oubliais toujours, était de quoi 
passer l’éternité sans pouvoir m’ennuyer un moment. 
Quelque élégante, quelque admirable, quelque diverse 
que soit la structure des végétaux, elle ne frappe pas 
assez un œil ignorant pour l’intéresser. Cette constante 
analogie, et pourtant cette variété prodigieuse qui règne 
dans leur organisation, ne transporte que ceux qui ont 
déjà quelque idée du système végétal. Les autres n’ont, 
à i’aspect de tous ces trésors de la nature qu’une admi¬ 
ration stupide et monotone. 

Ils ne voient rien en détail parce qu’ils ne savent pas 
même ce qu’il faut regarder ; ils ne voient pas non plus 
l’ensemble ; parce qu’ils n’ont aucune idée de cette chaîne 
de rapports et de combinaisons qui accable de ses mer¬ 
veilles l’esprit de l’observateur. L’étude des plantes 
consola Jean-Jacques du commerce des hommes ; elle lui 
donna la paix et l’indépendance. Quand ce grand désil¬ 


lusionné vint ici, dans l’été de 1778, chercher l’oubli et 
la solitude, il put reporter sur les fleurs cet amour de 
l’humanité dont il se croyait si mal payé. Il fit sa pro¬ 
menade de chaque jour dans les sites enchantés que 
vous venez de parcourir, se reposant dans les ombrages 
,fdu désert et dans la grotte où vous étiez a.ssis tout à 
l’heure, vivant avec les plantes qui avaient charmé ses 
bons et ses mauvais jours, murmurant peut-être les 
paroles qu’inspirèrent à un autre malheureux de son 
temps les mêmes souffrances et le même pressentiment 
d’une fin prochaine, faisant ses adieux aux champs qu’il 
aimait, au riant exil des bois et souhaitant que bientôt 
un ami lui fermât les yeux. Un jour même, le 2 juillet, 
celui de sa dernière promenade avec le jeune héritier de 
ce domaine où il avait reçu l’hospitalité, une légende, 
vivante encore dans ces campagnes, veut que les plantes 
lui aient fourni le moyen de sortir de ce monde, en 
discourant froidement et sans peur, comme fit Socrate, 
du vrai, du juste et de l’éternellement beau. Si c’est 
une herbe cueillie au désert qui fit rentrer dans le grand 
tout auquel elle aspirait, cette âme païenne égarée dans 
le xyiii” siècle, la science qui fut sa consolatrice, lui 
fut donc aussi une libératrice en ce jour ». 

Cette manifestation amena quelques désagréments à ses 
organisateurs. Puisque le souvenir en est éteint, il nous 
a semblé qu’on pouvait célébrer Rousseau botaniste en re¬ 
produisant un discours du grand botaniste que fut Bâillon. 
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La Mythologie Asiatique 


Juscju’à nos jours les diéux^ de l’immense Asie sont 
restés presque inconnus de l’Européen cultivé. Ils se 
confondaient dans une sorte d’Oh-œpe baroque et falot. 
Voici qu’aujourd’hui ces dieux se rapprochent de nous. 
V’us de plus près, ils cessent d’êtr^ 
monstrueux ou. inertes. On veut 
apprendre leur légende, reconnaître 
leurs attributs, suivre leur ayatas. 

Ibre telle curiosité n’est pas uiic 
mode passagère;: ; 

« Elle se rattache.,' dit, le D'' Paul- 
Louis Couchoüd,. Tîàas ■ line _ préface 
(ju’il vient d’écrire pouflà Mytho¬ 
logie asiatique, à un grand’eourant 
spirituel. Je plus profond, et h plus 
fort qui ait atteint l’Occidéilt deii^uis 
la Renaissânee. 

Au xvi° siècle, l’Europe retrouva 
tout d’un coup les dieux antiques. 

Jupiter et Junon, Apolioii et Diane, 

J\fars et Vénus, les Satyres -et‘les 
IMuses ne furent plus djaffreux dé¬ 
mons. Ils habitèrent l’imagination 
des poètes et les palais des princes. 

Ils entraînèrent avec eux un monde 
dansant d’idées, de fantaisies et de 
formes. Ce fut comme une crois¬ 
sance brusque de l’esprit. A l’homme 
s’ajoutait à vif tout un passé hu¬ 
main qu’on aurait cru aboli. 'Irnis 
siècles n’épuisèrent pas ce prodi¬ 
gieux enrichissement. 

Aujourd’hui, un autre enrichisse¬ 
ment commence, plus prodigieux 
encore. L’homme d’occident i 
nouvel héritage à recueillir, 
plutôt à partager, plus vaste (lue 
celui du monde anticiue, moins 
accessible, ]ilus étrange, non pas enfoui dans le p 
mais lointain dans l’es])ace, mûrissant à l’infini sous le 
premier coiqi de soleil. C’est le domaine spirituel de la 
vieille Asie, vénérable mère des peuples ». 

Pour pénétrer cette civilisation lointaine, pour connaî¬ 
tre la pensée, le rêve et l’expérience d’une moitié de 
l’humanité, la mythologie est par (]uoi il faut commen¬ 
cer. Et dans ce domaine le champ d’étude est infini, 
« car, dit P.-L. Couchoud, dans l’immense Asie, il y a 
de grandes provinces religieuses. 

La Perse est celle (jui nous est la moins étrangère. 
Deux fois les dieux perses ont failli conquérir l’Occident. 
Ils furent arrêtés à Salamine. Huit siècles plus tard le 
dieu Mithra s’insinua dans le monde romain... 

...Terre des pensées éternelles, l’Inde est dans l’Lni- 
vers la contrée la plus religieuse. Quelques pays ont 


une précellence éclatante : la Chine dans la porcelaine, 
le Japon dans le dessin, l’Inde dans la religion. La por¬ 
celaine se fait partout, la Chine seule en a fait une 
sorte de grand-œuvre. On dessine partout ; au Japon 
seulement on est » fou de dessin ». De même l’homme 
est partout religieux. Dans l’Inde seulement il est allé 
jusqu’au bout de sa faculté religieuse. 

L’Inde a poussé à l’absolu les deux types opposés de 
religions, la dynamique et l’asce- 
tique, les religions qui exaltent la 
puissance de l’homme et celles qui 
sont fondées sur le renoncement, 
les religions de maîtres et les reli¬ 
gions d’esclaves, pour parler comme 
Nietzsche. Le culte de Siva est le 
plus vigoureux, le plus jubilant, le 
plus effréné, le plus impitoyable 
des paganismes. Et le bouddhisme 
est, avant le christianisme, un chris- 
tiair'sme conséquent qui poursuit 1 ■ 
détachement jusqu’au dernier atome 
de l’Ême. Auprès de ces formes 
l)ures, les autres religions dp monde 
ont quelque chose de mitigé et de 
bâtard. 

xVprès s’être enivrée et exténuée 
de bouddhisme, l’Inde violepiment 
est revenue à Siva, achevant le 
cycle entier des.^ métamorphoses 
religieuses. Quand on voit à Êllora, 
taillés successivement dans la même 
falaise de roc, les monastères boud- 
illiiques où les moines ont accompli 
les prodiges de l’abnégation, et le 
Paradis nionolilhe de .Si\a, liinine 
éternel à la Danse, au Carnage, à 
la Vhrilité, on embrasse d’un coup 
d’ieil l’histoire religieuse de l’Inde, 
résumé de celle de l’humanité. 

L’Asie entière a reçu de l’Inde son 
éducation religieuse. Le bouddhisme 
dont l’Inde s’est dégoûtée, a pour¬ 
suivi tout autour d’elle son destin. 

C’est dans le lama'isme surtout, au Tibet, qu’il a fleuri 
en légendes et fixé son iconographie. C’est eu Indo¬ 
chine, à Java, en Chine, au Japon, (|u’il a trouvé son 
ex])ression artistique la plus développée et la plus belle. 

Il est le grand ordonnateur des arts asiatiques. Et aux 
âmes il a donné cette simplicité et cette délicatesse et 
cette résonnance qui de l’Asie entière font un même 
paysage du aeur. 

L’honnête Chine offre l’exemple d’une vivace religion 
populaire dans laquelle bouddhisme, taôisme, confucia 
nisme se sont finalement fondus. Le christianisme s’\ 
serait fondu de même si, au temps de l’empereur Kang 
Hsi, les Jésuites avaient réussi à l’installer. 

Nulle part mieux que dans cette innombrable ruche, 
placée au centre de l’humanité, ne s’observent les élé 
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nientaires besoins religieux du peuple, les façons simples 
et efficaces dont il les satisfait. 

I.e Japon, musée de l’Asie, a tiré et raffiné tout ce 
(|u’a in'oduit d’exquis la méditation de la Chine et de 
l’Inde. Et, pour sa part, il conserve forte, intacte, 
vivante, une religion préhistorique. 

Avec ses légendes néolithiques, son rituel du temps 
de fées, le shintoisme est un exemplaire unique à cette 
dimension, d’une religion poursuivant sa carrière depuis 
les origines de l’humanité. 

Quant au bouddhisme japonais, c’est, je crois bien, la 
fleur la plus exquise de la religion sur la terre ». 

Mais jusiju’ici il n’existait aucun livre d’ensemble pour 
étudier cetle mythologie. La Librairie de France a songé 
à combler cette lacune. Sous la direction du Conserva¬ 
teur du Musée Guimet, elle a groupé des collaborateurs 
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i|ui ont écrit-la Mytholcgie Asiatique (i). En lisant ce 
' livre colligé patiemment et que commente lumineusement 
PiConographie, on y sentira venir jusqu’à soi, comme le 
/dit P.-L. Ccuchoud, un peu du prestige terrible du 
-j’Mahadèva ou de la mystique grâce de Notre-Scigneur 
^ 1 e Bouddha. 

Et le médecin y trouvera de curieux détails sur la 
façon dont les Asiatiques comprennent la maladie. C’est 
ainsi (|u’en Chine, les iao-che (religieux) ont un ministère 
des Epidémies composé de cinq Dieux qui président a-ax 
épidémies des cinq points cardinaux et des quatre sai¬ 
sons. àlais ce sont des divinités qui ne sont guère l’objet 
d’un culte que de la part des sorciers taoïstes, et ceux-ci 
leur donnent des noms et des titres divers suivant les 
régions et l’école à laquelle ils a])partiennent. Il en est 
de même du ministère de la Médecine et de celui de 
l’Expulsion des Llaléfices, dont les membres ne sont 
.guère connus que des médecins et des exorcistes. 

Dans le peuple, la divinité de la Petite Vérole, Teoit- 
chen, est une des plus craintes. On dit qu’elle est parti¬ 
culièrement chargée de punir l’infanticide, fréquent dans 
certaines provinces où on noie beaucou]) de petites filles 
à leur naissance, et qu’elle empêche les coupables d’avoir 
nne postérité. On trouve souvent son image dans de 
petites chapelles élevées à des carrefours en pleine cam¬ 
pagne, et aussi dans un grand nombre de temples. Dans 
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est rigoi rc useiiieiit nécessaire pour éclairer la justice 
que les upes doivent s’en inspirer pour porter un 
jugement irrépro¬ 
chable. 

En 1794, lorsque 
la Convention dé- 
cida la réorganisa- 
tion des Ecoles de 
Santé, Fourcroy, 
conseillé par 
Prieur, de la Côte- 
d’Or qiri dirigeait 
au Comité du Salut 
public l’enseigne- 
ment des sciences 
et des arts, ht ap- 
peler auprès de lui 
Chaussier. Celui-ci, 
dans un lu 

la Convention 
an 

proposa la 


Chaussier 

(1746-1828) 


Puisque le cen¬ 
tième anniversaire 


Chaussi(;r tombe en 
ce mois de juin, 
rappelons la vie du 
médecin dijonnais 
dont U' nom ne 
survit guère dans 
la mémoire des 
hommes que par 
le prix de 10.600 
francs distribué 
tous les <|uatre ans 
par l’Académie des 

Chaussier naquit 
le 2 juillet 1746 à 
Dijon. Il était le 
hls d’un maître 
vitrier. .Après avoir 
suivi les services 
de l’hôpital de Çi- 
jon, il vint à Paris 
continuel ses étu¬ 
des, avec une pen¬ 
sion de 30 francs 
par mois, dit Pari- 


seule école, dite 
(( Ecole Centrale 
de Santé ». Le 
rapport, quelque 
peu modihé dans 
le sens décentra¬ 
lisateur, fut adopté 


Chaussier retour¬ 
na à Dijon, mais 
il fut immédiate¬ 
ment rappelé à Pa¬ 
ris et nommé pro¬ 
fesseur d’anatomie 
et de physiologie 
dans cette même 
école qu’il venait, 
en quelque sorte 
de fonder. 

« E’influencc de 
Chaussier, sur les 
idées physiologi¬ 
ques qui régnaient 
à son époque, fut 
considérable, dit 
P. Busquet. Au 
moment où il de¬ 
vint titulaire de sa 
chaire à Paris, une 
doctrine physico¬ 
chimique commen- 
le domaiite médical, succédant 
t au Gallenisme qu’elles avaient 
faveur d’un public séduit par 
couvertes récentes en chimie. 


il se hxa dans sa 
ville natale où il 
ouvrit un cours 
d’anatomie et fut 
successi V e m e n t 
nommé médecin 
des prisons, méde¬ 
cin de l’hôpital et 
expert auprès des 
tribunaux. E n 
1780, les Etats de 
Bourgogne le nom¬ 
mèrent professeur 
d’anatomie. Dési- 


V.MKOIF K,\I Dl’KIION 


deuxième profes¬ 
seur de chimie en 
1786, Cliaussier lut en 1789, à 
il était devenu membre, un 
important de la jurisprudence 
trait déjà, dit P. Busquet, qi 


l’Académie de Dijon 
mémoire « Sur un 
criminelle », où il d 
e l’intervention du 
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elle menaçait de noyer dans le chaos des hypothèses 
chimiques, les connaissances médicales actuelles. Chaus- 
sier lutta contre cette doctrine ; il proclama l’indépen¬ 
dance des lois de la vie et déclara que le vitalisme était 
la base de toutes les études de physiologie. Ces vues 
triomphèrent et furent confirmées par ses amis et contem¬ 
porains : Hallé, Corvisart et 
Pinel ». ' 

Dans les,.années suivantes, 

Chaussier • fut successivement * 

nommé médecin de l’Ecole # ’ , / 

polytechnique, médecin en t., J' 

chef de l’hospice de la mater- % ■; ^ 

nité et président des jurys ' 

médicaux. pour la circonscrip- ^ âaâpK 

tion de la Faculté de Paris. ^ 

En 1815, après la chute de fefc" | ’’ 

rEm])ire, il fut remplacé dans * ^ 
ses fonctions à l’Ecole polytech- S' 

nique, mais il garda la chaire . 

d’anatomie et de physiologie. .. ' 

le petit coup d’Etat tenté par 

la Restauration contre la Fa- 

culté, Chaussier fut révoqué et jii’' 

nommé professeur honoraire ; Kfej L?*.. t ' 

,cette mesure le remplit de cha- 
grill et, ])resque aussitôt, il fut 
frappé d’une attaque d’apo- 
plexie. 

Il se remit cependant et fut 
(luelque temps après, en 1823, admis à l’Académie des 
.'''ciences en remplacement de Hallé. 

Tout, dit Reveillé-Parise, faisait de Chaussier un 
homme à ]iart. « Sa taille élevée, un peu courbée, ses 
yeux ronds, clairs, vifs, où brillaient à la fois l’expres¬ 
sion de la bonté, l’étincelle de l’esprit, le trait de la 
malice, sa physionomie brune et animée, sa manière de 
jiarler un peu embarrassée, (luoiciue toujours forte et 
|)récise, annonçaient l’homme instruit, sagace, franc et 
ouvert, marchant dans la vie le front haut, la démarche 
assurée, mais (jui ne veut point dévier du sentier que 
lui-même s’est tracé. Il n’y avait pas jusqu’à la forme 
un peu bizarre de ses vêtements, son habit largement 
carré, ofi l’on ne voyait jamais de boutons par derrière, 
comme très inutiles, sa petite perruque ronde et rousse, 
portant les signes d’un long et rigoureux service, sa 
longue et modeste canne, qui n’indiquât qu’il voulait 
vivre comme il l’entendait, ne prenant souci de la mode 
et de ses graves futilités ». 

Chaussier mourut le ig juin 1828, laissant deux fils. 


Ce prix fut décerné poui la première fois en 1871. Il 
a eu quelques titulaires illustres : Legrand du vSaulle, 
Jaccoud, Brouardel, Lancereaux, Charrin, Alfred Four¬ 
nier, Alexandre Lacassagne, Imbert, etc. 

Reconnaissantes, les générations ont laissé tomber en 
ruines le monument cpti avait été élevé en 1828 au cinie- 
tièretière du Père-Lachaise, à 

B la mémoire de Chaussier. 

Tekmi.xoi.ogie .\CTimiJ.E (d’a¬ 
près Landouzy et Jayle) ; 

Aréole de Chaussier : Bour¬ 
relet inflammatoire, chaud et 
rouge, limitant l’eschare carac¬ 
téristique du charbon bactéri- 
dien, sur la limite interne 
duc|uel se développent des 
vésicules, en cercles concen¬ 
triques, disposées sur un ou 


douleur épigastrique, prodro 
de l’éclampsie. 

Tube de Chaussier : 'l'r 
laryngien, métalli(|ue de 18 
20 centimètres de long, servi 
à l’insufflation des yiounions 


Martainville, 
et mourut à 


L’un fit du théâtre en collaboration avec 
Villiers, Bizet, etc. L’autre fut médecin 
Paris le 20 juillet 1866. 

C’est à lui que l’Académie des sciences 
du prix de 10.000 francs qu’elle attribue te 
ans au meilleur travail soit sur la médecin 
sur la médecine pratique. 


PRODUITS DE REGIME 

I Dyspepsie.Diabète. Obésité.Entérite,Albuminurie 

I Demander le Catalogue _ 1 . 16 . Faubourg SIHonoré Paris 


.laussier d’uue soikIc d’homuie, aplatie 

latéralement à son extrémité, et 
munie d’une éponge. 

Princii’.mtx tr.waux de Cn.tuSvSiER ; Tables synop¬ 
tiques : I " Plan général des divisions et subdivisions 
princi])ales d’un cours d’anatomie. Ibid. 3'' éd. sous ce 
titre : Plan et'division d’un cours de zoonomie ; 2" des 
solides organitiues ; 3“ des humeurs ou fluides animaux ; 
.4" de la force vitale ; 5" du squelette ;. 6 “ des membres ; 
7" des artères ; 8" des veines ; g” des lymt)hati(iues ; 
10" des nerfs; ii" du nerf trisplanchnique ; 12" des 
viscères ; 13" des fonctions en général ; 14" de la diges¬ 
tion ; 15" phénomènes cadavériques ; 16" de l’ouverture 
des cadavres; 17" mesures relatives à l’étude et à la 
pratique des accouchements ; 18" accouchements ; ig 
séméiotique générale, i’’’" part., de la santé ; 20' deuxiènu' 
l)artie, de la maladie ; 21" des méthodes nosologiciues ; 
22“ des blessures ; 23” de la névragie ; 24" des hernies, 
suivant la nomenclature anatomique ; 25" de la litho 
tomie et de la lithomylie. Paris, I7gg-i826. — Médecim 
légale, ou considérations médico-légales sur l’infanticide ; 
sur la manière de procéder à l’ouverture des cadavres, 
spécialement dans les cas de visites judiciaires ; sur les 
érosions et perforations spontanées de l’estomac, sur 
l’ecchymose, la sugillation, la contusion, nuairtrissure, 
1809, in-8. Recueil anatomique à l’usage des jeunes 
gens qui se destinent à l’étude de la chirurgie, de ht 
médecine, de la peinture et de la sculpture. Paris, 1820. 
In-4. Pl. 
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RETIF DE LA BRETONNE 

ET LA MÉDECINE 

(( Avez-vous jamais eu entre les mains le livre 
bizarré de Rétif, le Cœur humain dévoilé, ou en 
auriez-vous entendu parler ? Je viens de lire ce qui 
en a été publié; et, en dépit de tout ce qu’il y a là 
de choses choquantes, j’y ai pris grand plaisir. Car il 
ne m’était encore jamais 
arrivé de me trouver en 
présence d’un tempérament 
aussi sensuel et il n’est pas 
possible de ne pas prendre 
intérêt à la profusion va¬ 
riée des personnages, sur¬ 
tout féminins, que l’on ren¬ 
contre chemin faisant, à la 
vie et au réalisme des 
descriptions, à la peinture 
saisissante des mœurs, et 
au tableau qu’il trace du 
caractère français chez une 
certaine classe du peuple. 

Les livres de ce genre ne 
laissent pas d’avoir un prix 
inestimable ». 

Cette longue citation, ex¬ 
traite d’une lettre de Schiller 
à Gœthe (I) était nécessaire 
pour répondre par avance 
à ceux qui, comme Brune- 
tière, classent parmi les 
amateurs de gravures spé¬ 
ciales les lecteurs de la 
Paysanne pervertie ou de 
Monsieur Nicolas. Mais, 
s’il est encore des austères 
du genre Brunetière, il s’est 

-I 

(i) Cinrospoiidaiioe de .Scliiller et 
I de Goethe, lettre du 2 janv. 1798 
3 vol. éd. Plon, t. III p. 2. 


trouvé des esprits non moins éminents : Beaumarchais, 
Mirabeau, Mercier, Bernardin de Saint-Pierre, Gœthe, 
Humboldt, Balzac, Victor Hugo (2), Gérard de 
Nerval, Monselet, Taine, Assezat, J. Grand-Carteret, 
Vallery-Radot, Paul Bourget, Emile Henriot, qui 
ont reconnu la valeur de l’œuvre sincère et pittoresque 
de Rétif de la Bretonne. Un grand historien, M. Funck 
Brentano, vient d’écrire la biographie du petit paysan 
de Sacy d’après des documents authentiques et 
inédits, et le considère pres¬ 
que comme « le plus grand 
écrivain du XVIIf siècle » (3) 
C’est plus qu’il n’en faut 
pour justifier une courte 
revue sur Rétif de la Bre¬ 
tonne, sur ce qu’il appelait 
son « anatomie », sur ses 
idées et ses amitiés médi¬ 
cales. 

Rétif de la Bretonne est 
le type de l’érotique, du 
sujet à proposer à l’examen 
d’un disciple de Freud qui 
consentirait à l’étudier dans 
l’ambiance galante du XVIIf 
siècle. Son instinct sexuel 
fut révélé par une nourrice 
qui, vers l’âge de trois ans, 
lui titilla la mentule (4). 
A six ans, il s’amusait à 
des petits jeux sexuels avec 
des camarades exhibitio- 
nistes (5). A dix ans et 

(2) Notre-Dame de Paris, L. V. 
chap. 2, p. 246, éd. Hughe.s. 

(3) .Ames et visa,t;es d'autrelois. 
Rétif de la Bretonne, par Pr. 
l'unck-Brentano, i vol. in-8, 20 pi. 
hors-texte: Prix: 25 fr. .Michei. 
édit., 22, Rue Huyfihens, Paris. 

(4) Monsieur Nicolas, Edition 
Jonquières, 4 vol. in-8, 1923-1926. 
T. I. p. ,2. 

(5) Id. p. 22, 25. 






LE PROGRÈS MÉDICAL 





S KjA. vie UE RE]^E CVIEEIE 


demi, il eut sa première érection (I) suivie d’éjacula¬ 
tion (et de paternité, prétend-il) : ce fut le début de 
ce qu’il appelle ses « trente ans de parfaite huma¬ 
nité )) (2), trente années pendant lesquelles il sèmera, 
si on l’en croit, des enfants naturels un peu partout; 
trente années pendant lesquelles il fonctionnera comme 
un pistolet automatique si la cible qu’il a devant lui 
réalise l’idéal qu’il s’est fait du corps féminin dès 
l’âge de six ans : un petit pied chaussé de jolies mules, 
une belle jambe, une taille filiforme, des seins globu¬ 
leux. Les psychiatres ont pris prétexte de cette prédi¬ 
lection pour cataloguer Rétif. Le D' Louis, le D’’ Char¬ 
pentier ont fait de lui un fétichiste. J. Avalon, qui 


connaît bien l’œuvre de Rétif de la Bretonne et l’a 
étudiée maintes fois (3), a repris cette thèse et l’a sou¬ 
tenue brillamment ; le D'' Barras, adoptant les idées de 
J. Grand-Carteret, a montré que Rétif n’avait pas été 
plus fétichiste que les individus de son temps. Qu’il 
ait eu un faible pour les petits pieds et les mules 
brodées, c’est indéniable; mais ce faible n’a jamais 
la condition exclusive de ses prouesses génitales. 
Lui-même a expliqué au lecteur qui serait tenté de le 
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considérer comme un monstre, que 

son (( goût factice était basé sur un 

goût naturel », car « la petitesse du 

pied a une cause physique, indiquée j 

par le proverbe : Parüus pes, bara- 

thrum grande! La facilité que donne 

ce dernier étant favorable à la géné- 

ration ». Cette explication physiolo- 

gique vaut peut-être celle que Rétif 

donne de ses succès féminins qu’il 

prétend dus à sa richesse en u Ion- 

gitude )i et à sa pauvreté en » lati- 

Le jeune Nicolas faillit étudier la ^ 1 

médecine. Son frère utérin Boujat, ^ / 

le trouvant trop émotif, avait songé / \' 

à l’orienter de ce côté plutôt que '-àJJ f ^ 

vers la chirurgie. f///l/MÏÏîTTi i 

La mort de ce frère décida d’une I 

autre destinée. Mais, Rétif, fortement T 

impressionné par les histoires de 
maladies singulières que racontait ^ 

l’étudiant en chirurgie, porta toute Dessin de jos: 

sa vie intérêt aux choses de la Eg.ihements sentiment.^ 
médecine; la lecture de son œuvre 
le prouve surabondamment. 

Tout d’abord, en ce qui le concerne. Rétif a établi 
une véritable fiche médicale. 11 tient à rappeler qu’il 
a eu la variole, la rougeole, de l’incontinence d’urine, 
des maux d’estomac, des accès d’oppression, des 
syncopes à la seule vue du sang. Quand il s’agit de 
son appareil génital, il est encore plus précis : ses 
premiers rapports sexuels furent suivis de véritables 


syncopes; chaque fois que le désir 
n’était pas suivi de réalisation, il 
éprouvait des névralgies inguinales 
qui le faisaient souffrir plusieurs 

f jours. C’est à vingt-deux ans — un 

dieu l’avait protégé jusque-là — que, 
« ayant vu pour un écu la première 
prostituée », il attrapa la première 
de ses « maladies haitiennes », une 
gonorhée. L’accident se renouvela 
plusieurs fois ; il en résulta de la 
<( strangurie », si bien qu’en 1795, 
Rétif dut avoir recours à Choppart 
qui lui mit une sonde à demeure et 
* l’envoya à Pelletan et à Lassus qui 

firent entrer « aux Eicoles de 
, Santé ». En 1770, il avait eu « la 

grosse sœur de la petite variole », 
octroyée par la Camargo et traitée 
avec YEau fondante de Guilbert de 
Préval. 

Les indications que Rétif donne 
emard pour les médecine et les médecins de 

Resïif de la Bretonne son temps, sont également nombreu- 
ses. En lisant Monsieur Nicolas, on 
voit qu’en 1750, on évitait déjà les 
malades atteints de la poitrine, par crainte de la 
contagion; on y apprend de quels procédés thérapeu¬ 
tiques usaient les cypridologistes d’alors; de quelle 
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l’auteur du Paysan perverti. De fait, Rétif rechercha 
son amitié et au cours du procès avec la Faculté il 
ht imprimer les Nouveaux mémoires d’un Homme de 
qualité dont tout un chapitre, (( La Panacée », était 
une apologie de Guilbert de Préval et une diatribe 
violente contre la Faculté: 

(( Si l’antidote de Guilbert de Préval, y disait-i!, 
venait à anéantir venerea lues, notre mère-nourrice, 
que deviendraient les jeunes membres non clarissimcs 
(et par conséquent encore sans carrosse) de la très 
mortifère Faculté ? » 

Cette intervention ne donna pas grand résultat ; 
Guilbert de Préval fut condamné ; mais il devint le 
médecin de Rétif ainsi eue celui de ses innombrables 
amies; il le documenta pour le Pornographe; en 
l’invitant à sa table, il lui fit connaître « l’auteuraillc. 


façon les malades étaient soignés dans des hôpitaux. 
On y trouve aussi des renseignements sur les méde¬ 
cins de l’époque. Sans Rétif on saurait bien peu de 
choses sur la vie de Guilbert de Préval, ce docteur- 
régent que la Faculté exclut de son sein, après cinq 
ans de procès, parce qu’il débitait une Eau fondante 
antivénérienne de son invention. Ce charlatan (1), qui 
fut peut-être un précur.seur, a tenu une assez grande 
place dans la vie de Rétif de la Bretonne pour qu’on 
s’y arrête un peu. Spécialisé dans les maladies de 
Vénus, médecin de la Gourdan, lancé dans la haute 
société comme dans celle de la basse galanterie, 
Guilbert de Préval était le médecin tout indiqué pour 

XVIIIO siècle: Guilbert de Préval et l’eau fondante antivénérienne. Tlièse 


Livres Anciens de Médecine 
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la medicaille, l intrigaille, l’actriçaille, la charlatane- 
rie » de l’époque. 

Aussi, quand Guilbert de Préval mourut, le 1™ 
octobre 1788, Rétif le pleura sincèrement. « C’était 
le plus ancien de mes amis, dit-il. Il m’a constamment 
fourni tous les soulagements possibles, par ses conseils 
et les remèdes convenables, 
depuis 1774, époque de 
notre connaissance. Je lui 
dois une partie de mes 
plus saines idées en phy¬ 
sique ». 

Et, dans les Nuits de 
Paris, il composa ainsi son 
épitaphe : « Ci-git le doc¬ 
teur Guilbert de Préval qui 
a guéri soixante mille per¬ 
sonnes de 1772 à 1788 ». 

Il n’est pas étonnant, 
qu’avec de pareilles fré¬ 
quentations et un goût 
naturel pour les choses de 
la médecine. Rétif lui 
accorde une bonne place 
dans ses écrits. S’il fulmine 
à l’occasion contre la Fa¬ 
culté, c’est pour défendre 
Guilbert de Préval et dé¬ 
noncer les médecins routi¬ 
niers et ignorants; mais, 
il tient à reconnaître que 
le médecin est utile à 
société : 

«...La confiance-au Mé¬ 
decin est de tous les remè¬ 
des le meilleur. Un homme 
qui prend un remède avec 

foi, guérit par ce remède. Le tout est d’avoir une 
confiance suffisante, vive, ardente, dans le Médecin 
et dans le remède. Quant aux maladies internes, 
inflammation, fièvres, etc., la foi au Médecin est 
encore plus efficace ; elle rafraîchit par la persuasion 
de la bonté des ordonnances le sang échauffé du 
malade. Quel utile préjugé que celui qui console 
l’homme dans la situation la plus critique ? qui le 
ranime par l’espérance, ce baume de la vie, et lui 
fait obtenir ce qu’il désire ardemment par l’assurance 
de l’obtenir ! Ah ! plus que la religion, pauvres dévots 
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philiâtres, la foi à la Médecine est une heureuse 
erreur... » 

Rétif ne manque pas non plus, quand il aborde 
les questions médicales, de donner son opinion et il 
faut reconnaître que ses idées sont singulièrement en 
avance pour l’époque. 11 est partisan de l’éducation 
sexuelle dans l’enfance : 
il faut, dit-il, que les pa¬ 
rents instruisent « pour 
donner le contre - poison 
avec le venin -». Dsms le 
Pornographe, il propose la 
création de Parthénions 
qui supprimeraient la pros¬ 
titution clandestine et où 
serait organisé le contrôle 
médical des prostituées et 
de leurs partenaires; l’idée, 
depuis, a fait son chemin 
et, quoi qu’on en dise 
aujourd’hui, elle est encore 
la moins mauvaise solution 
d’un problème où la mo¬ 
rale est opposée à la santé 
publique. 

Rétif se préoccupe aussi 
de l’hygiène de la rue 
quand il demande des 
balayeurs publics, la sup¬ 
pression des poussières et 
la création d’égouts pour 
l’écoulement des eaux. 

Mais c’est quand il ex¬ 
pose ses idées sur les 
maladies qu’il sé montre 
un véritable précurseur; sa 
théorie, comme l’a rap¬ 
pelé M. Maurice Gorne- 
vin (1), est déjà une doctrine microbienne: il estime, 
en effet, que la peste, la rage, les maladies secrètes, 
sont dues à des miasmes en germes qui sont (( comme 
des animalcules imperceptibles, dont les semences 
ont la faculté de se conserver longtemps et qui ne 
se développent que dans le corps humain ou les corps 
animés ». Et, dit M. Funck-Brentano, avant Pasteur, 
il prétend déjà que l’atmosphère est imprégnée de 
vie, est « toute saturée d’une multitude d’insectes 

(j) Cunic-rence su,- Rutit de la Breloniie, 5 avril i,j28. Salle du 
Parthdi-ion. 
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invisibles q u i 
flottent dans les 
airs ». 

Il y aurait en¬ 
core, un peu 
dans tous les do¬ 
maines de la 
pensée, d’autres 
idées géniales à 
extraire de l’œu¬ 
vre de Rétif de 
la Bretonne. 

Avant les géolo¬ 
gues modernes, 
et comme eux, 
il explique déjà 
la formation du 
relief terrestre. 

Quand il aborde 
l’histoire, il se 
montre quelque¬ 
fois supérieur à 
Montesquieu. En 
philologie, en sociologie, il a des idées non moins 
remarquables qu’on essayera de mettre en application 
cinquante ans plus tard. Pour avoir devancé son 
époque et nous l’avoir si bien fait connaître. Rétif 
mérite les plaques commémoratives que M. Maurice 
Cornevin propose de placer à Sacy et rue de Bûcherie. 
Elles rappelleront, aux lieux où il vécut (1), le souve¬ 
nir de l’un des individus les plus extraordinaires qu’ait 
produits le XVIIf siècle. 

Maurice Genty. 

(i) Rétif de la Bretonne fut enterré au cimetière Sainte-Catherine 
(sur l’emplacement actuel du n" 64 du boulevard Saint-Marcel). 11 avait 
demandé (Monsieur Nicolas, t. i, p. 378, éd. Jonquières), à être enterré 
au cimetière de Sacy, près de l’église, contre la porte des Epousailles, 
murée depuis longtemps, mais qui se voit encore. 


LÀ FOLIE DE VAN GOGH 

Le destin de Vincent Van Gogh est l’un des plus 
tragiques qui soient. On connaît sa jeunesse maladive, 
son dévouement sans mesure, lors de ses années 
d’apostolat, pour les déshérités, pour tous ceux qu’il 
voyait souffrir dans leur chair et dans leur âme. On 
sait qu’avec une même passion maladive, avec cette 
(( fureur sourde de travail » dont il parle parfois, il 
a traduit sa vision colorée des choses. A aucune période 


de sa vie il n'a 
pu réaliser son 
rêve pictural 
dans le calme 
réfléchi ou dans 
l’apaisement. 

C’est qu’une 
névrose impla¬ 
cable a dominé 
ses actes quoti¬ 
diens et son art. 
C’est cette né¬ 
vrose qui, dans 
les rues d’Arles, 
le fait brandir 
un couteau sur 
la tête de son 
a m i Gauguin, 
qui l’incite à 
mille extrava¬ 
gances, qui légi¬ 
time son séjour 
de plusieurs mois 
à l’asile d’alinés de Saint-Rémy-de-Provence et l’en¬ 
traîne enfin, peu de temps après sa sortie de l’asile, 
à se suicider d’une balle en pleine poitrine, à Auvers- 
sur-Oise, à l’âge de 38 ans. 

On a discuté sur la nature du mal mystérieux dont 
il souffrit. A la lumière de documents puisés aux 
archives de l’Asile de Saint-Rémy-de-Provence, le 
D*' Doiteau, un admirateur de l’œuvre de l’artiste, et 
le D'' Leroy, un psychiâtre averti, ont étudié la ques¬ 
tion (I): Van Gogh a souffert d’une épilepsie larvée, 
à prédominance mentale. C’est la névrose épileptoïde 
qui explique le caractère morbide de l’homme, ses 
attentats, sa fin tragique. 

En quoi la maladie de Van Gogh a-t-elle retenti 
sur sa peinture ? « Si la folie, écrivent les D‘'“ Doiteau 
et Leroy, a imprimé sa griffe sur l’œuvre de Vincent 
sans pouvoir, dans l’ensemble, en rompre l’unité, elle 
l’a bien souvent et fortement teintée. 

Le plus effroyable, c’est que le peintre avait cons¬ 
cience, dans l’intervalle des crises, que la folie pourrait 

(i) V. Doiteau et E. Leroy, La Folie de Van Gogh, i volume 
iii-quarlo couronne (18,5x23,5) illustré de 47 reproductions de l’œuvro 
du peintre tirées en double ton. Couverture rempliée tirée en photo- 
typie. Ce livre, le premier de la Collection a Sous le Signe de Saturne » 

d’Arches ù la forme, 120 fr. ; 1.500 ex. sur Vélin Vincent Montgolfier, 
6ü francs. Editions Æsculape, 15, rue Froideveaux, Paris (14®). 




LES BEAUX-ARTS, 39, rue La Boëtie - PARIS 

TOUK. 

La Vie et l’Œuvre de l’Artiste, par Albert BESNARD 

I vol. in-4'’, 330 p., 268 héliogravures : 1«0 tr. 


LES BELLES LETTRES, 95, Boulevard Raspail - PARIS 

PLINE LE JEUNE. LeHres. Tome iii (i. vii-ix) i voi. | 
OVIDE. Métamorphoses. Tome i (i-v) i voi. j| 
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Cliché des Editions Æsculape. 
Van Gogh. — Souliers (Collection de M. Kapferer). 


\ TRIDIGESTINE granulée DALLOZ 

\ Dyspepsies par insuffisance secrétoire 

^ 13, Boulevard de la Chapelle, PARIS (X*) 


ANTALGOL granulé DALLOZ 

Rhumatismes, Névralgies, Migraines 

13, Boulevard de la Chapelle, PARIS (X*) ^ 
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Cliché des Editions .Esculapc. 

bien quelque jour l’emporter sur son art. Alors, 
tragiquement, à force de labeur méchant (improbus), 
le peintre lutte contre sa maladie. Entre elle et lui, 
c’est un duel ardent, affreux. Qui l’emportera ? 

Quelques-unes de ses dernières toiles sont particu¬ 
lièrement évocatrices — à qui sait lire — de ce drame 
poignant; notamment « l’Abside de l’Eglise d’An¬ 
vers » et les (( Corbeaux volant au-dessus d’un champ 
de blé )). 11 semble que ce soit la Folie qui finisse par 
tenir à la gorge son farouche adversaire, jusqu’alors 
indompté. Et l’on doit croire que si la mort n’était 
pas venue, imposant une conclusion brutale à cette 
lutte étrangement grandiose, la Folie eut sans doute 
irrémédiablement et totalement triomphé ! Les psy¬ 
choses épileptiques même larmées, quand elles ne 
sont pas arrêtées par le crime ou le suicide, se muent 
finalement en vraie démence épileptique. 

On peut donc dire que la psychose de Vincent, si 


elle n’a pas engendré son génie, ni aidé à son épa¬ 
nouissement, l’a toutefois signé, et surtout vers la 
fin, d’une marque certaine. 

C’est elle qui a donné à l’œuvre et à la vie du fils 
douloureux d’un obscur pasteur néerlandais son carac¬ 
tère, le plus tragique et le plus émouvant qu’on puisse 
imaginer, le plus humain aussi, celui-là même de la 
lutte du corps insuffisant et de l’âme privilégiée, de 
l’esprit et de la matière, de l’art et de la folie, de la 
vie et de la mort )>. 

Les Médecins Artistes 


La saison artistique vient de battre son plein. Après 
le salon des Médecins, le salon de la Société Nationale 
des Beaux-Arts, le salon des Artistes français, etc. 



Portrait d’un médecin lithographe 

Salon des .\rtistes Irançais de 1928 
Médaille de bronze. 

C’est à ce dernier que le D'' Antoine a exposé le 
P ortrait d’un médecin lithographe, qui n’est autre 
que son propre portrait. Cette magnifique gravure qui 
évoque la manière de Rembrandt, a valu au D’’ Antoine 
une médaille de bronze. Si les décisions des jurys 
prêtent souvent bien à la critique, on doit reconnaître 
que pour une fois le jury des Artistes français a été 
bien inspiré. 


PRODUITS DE RÉGIME | 

Dyspepsie. Diabète Obésité, Entérite,Albuminurie 

Demander le Catalogue _ 116.Faubourg SîHonoré Paris 


Aliment de Choix I 

Livret du Nourrisson _ 118, Faubourg SfHonorè Pari s 11 


P. DK COMPÏÈGNE, 1928. 
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Médecins et Chirurgiens anoblis par Napoléon 


Lanefranque 


Larrey 



Jean-Baptiste-Pascal Lanefranque, fils de Thomas de 
Lanefranque, conseiller du roi et docteur en médecine, 
naquit à Brassempony (Lan¬ 
des), le 7 avril 1770. Une 
fois docteur en médecine, il 
devint rapidement médecin 
en chef de l’hospice de Bi- 
cêtre. Comme attaché à la 
maison de l’Empereur, il 
prit part à toutes ses cam¬ 
pagnes. Le matin d’Essling, 
il se trouvait auprès du 
maréchal Lannes qui lui fit 
part de ses appréhensions 
sur le résultat de la jour¬ 
née (i) et quelques jours 
après Lanefranque assistait 
aux derniers moments du 
maréchal. Napoléon, appré¬ 
ciant ses services, lui fit don 
de deux mille francs de 
rente sur Trasimène, par 
décret du 15 août iSoq. 

Chevalier de l’Empire par 
décret du 15 août 1808 ; ses 
lettres patentes ne lui furent 
données que le 16 décembre 
iSio (2). Lanefranque reçut 
les armoiries suivantes : 

De gueules à trois che¬ 
vrons d’or, accompagnés en 
chef de deux têtes de ser¬ 
pent du même ; champagne 
du tiers de Vécu de gueules 
au signe des chevaliers non 
légionnaires (3) brochant sur 
le tout. 

Il est curieux de consta¬ 
ter que Lanefranque ne fit 
jamais partie de la Légion 
d’honneur. Il mourut le 25 
septembre 1812, laissant un fils, Jean-Dominique Lane¬ 
franque, dont le titre de chevalier fut confirmé par décret' 
de Napoléon III, le 21 juillet 1862. Un jugement du 
tribunal civil de Bordeaux du 10 février 1869, a autorisé 
Jean-Joseph-Adolphe de Lanefranque à reprendre la 
jiarticule que portait son bisaïeul Thomas de Lanefranque, 
])ère du chevalier de l’Empire. 

(1) Lanefratuiue : Lettre .i M'i" de Goéiiéneit et Triaire : Dom. 
I.ARUEV, pp. 473 et 483. 

(2) Archives Nationales : CC, voiUme 250, F" iSq. 

(3) Qui est; Un Annelet d’.argent. 


Jean-Dominique Larrey naquit à Baudéan (Hautes- 
Pyrénées), le S juillet 1766. 

Sa vie a été étudiée avec 
talent par le docteur Triaire 
(i), aussi n’en rapporterons- 
nous que les grandes étapes ; 
inspecteur général du service 
de santé, premier chirurgien 
de la Garde Impériale, com¬ 
mandant de la Légion d’hon¬ 
neur, donataire d’une rente 
de cinq mille francs en 
Poméranie suédoise par dé¬ 
cret du 15 août 1809. Lar¬ 
rey devint baron de l’Em¬ 
pire par lettres patentes du 
31 janvier 1810 ; il était 
alors chevalier de l’ordre 
royal de la Couronne de 
Fer, et reçut les armoiries 
suivantes (2) : 

Ecartelé : au i, d’or au 
palmier de sinople ; posé à 
dextre, soutenu du même, 
chargé d’un dromadaire d’a¬ 
zur ; au 2, des barons offi¬ 
ciers de santé attachés aux 
armées (3) ; au 3, d’azur à 
trois chevrons superposés 
d’or ; au 4, coupé : au pre¬ 
mier d’argent à la barre 
ondée de gueules chargée 
d’une raie îiageant du 
champ, au deuxième d'or 
à la pyramide de sable. 

Le baron Larrey mourut 
à Lyon, le 25 juillet 1842, 
il avait été confirmé dans 
son titre par lettres patentes 
du roi Louis XVIII, don¬ 
nées le 21 octobre 1815 (4). 

Lorin 

Louis Lorin naquit à Thoissey (Ain), le iS février 
1750. Docteur en médecine de la Faculté de Montiiellier 

i.erroi et de l'Empire. Tourl'Na'me ""b" 

(2) Archives Nationales: CC., volume 245, F” 236. 

(4) Voir dans le Pro4r;'s Médical de 1926, supplément ii.t.ustré, 
p. 91 : c( Où est le Cœur de Larrey » par le docteur Maurice üenty. 
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le 8 mars 1771, médecin et 
administrateur de l’hospice 
de Tlioissey, membre de la 
société royale d’Emulation 
de l’Ain, Lorin fut un des ■ 
premiers et des plus ardents 
propagateurs de la vaccina¬ 
tion dans ce département. Il 
avait épousé Marie-Cathe¬ 
rine Arnaud dont il eut un 
fils (i). Chevalier de l’ordre 
impérial de la Réunion, il 
devint chevalier de l’Em¬ 
pire par lettres patentes 
données au palais de Saint- 
Cloud le II septembre 1813, 
et signées Marie-Louise, 
régente (2). 

Il portait : 

D’azur à un rocher de six 
coupeaux d’or, mouvant de 
la pointe, sommé de quatre 
lauriers de sinople, jruités 
de sable, cl l’orle d’or, bor¬ 
dure d’azur du tiers de 
Vécu chargée du signe des 
chevaliers de l’ordre impé¬ 
rial de la Réunion, posé au 
deuxième point en chef. 

Le docteur Lorin mourut 
à Thoissey, le 15 décembre 
1821. 

Marchant 

Nicolas-Damase Marchant 
naquit à Pierrepont (Mo¬ 
selle) le II décembre 1767. 

Il était fils d’Hubert Mar¬ 
chant, ancien médecin en 
chef des armées et médecin 
du Roi, mort en 1808. 

D’abord médecin militaire. 

Marchant se fixa ensuite à , . . 

Metz et devint maire de 
cette ville de 1806 à 1815, 
il fut ensuite nommé conseil¬ 
ler de préfecture du dépar¬ 
tement de la Moselle. Par décret du 15 août 1810 et lettres 
patentes du 6 octobre suivant, données au palais de 
Fontainebleau, Napoléon le fit baron de l’Empire, avec 
les armoiries suivantes (3) : 

Ecartelé : au 1, parti d’argent et de sable (4) ; au 2, 
des barons-maires (5) ; au 3, de gueules au lion d’or armé 
d’une épée d’azur montée d’or ; au 4, d’azur à la massue 
de sinople accolée d’un serpent d’argent et surmonté 
d’une étoile du même. 



(I) ^ 


1 XII, 


le-Aimé I. 






t épousé Marguerite-Claudine-Françoise Bert 

Vennerie. 

(2) Archives Nationales; CC., volume 254, f° 209. 

(3) Archives Nationales: CC., volume 249, f° 203. 

(4) Ce sont les armes de la ville de Metz. 

(5) Qui est : de gueules a la muraille crénelée d’argen' 

\ LE ROMAN DES GRANDES EXISTENCES 

§ MARIUS ANDRÉ 


Officier de la J,égiuu 
d’honneur, mendire de l’Aca¬ 
démie de iMédecine, il 
consacra la plus grande par¬ 
tie de sa vie à des études 
historiques et archéologiques, 
devint un des numismates 
les plus remarquables de 
l’Europe et mourut à Metz, 
le 1“ juillet 1833, laissant 
un nombre considérable d’é¬ 
tudes, politiques et histo¬ 
riques (i). 

Louis XVIII le confirma 
dans son titre de baron par 
lettres patentes du ii no¬ 
vembre 1814. 

Morel 

Louis-Gabriel Morel na¬ 
quit à Colmar, le 18 août 
176Q. Docteur en médecine 
de la Faculté de Strasbourg 
le 8 septembre 1787, il assista 
au siège de Mayence comme 
chirurgien-major à l’armée 
du Rhin, puis fut nommé 
chirurgien en chef du corps 
d’armée d’observation de la 
Gironde le 23 pluviôse, an 
IX (17 février 1801), méde¬ 
cin en chef de l’Hôpital de 
Colmar, il acquit une grande 
réputation et s’efforça avec 
succès de répandre l’usage 
de la vaccine en Alsace (2). 
Chevalier de l’ordre de la 
Réunion en récompense de 
sa conduite durant l’épidé¬ 
mie de typhus de 1812-1813, 
il fut maire de Colmar du 3 
. . avril 1813 au mois de juillet 

1815, député du département 
du Haut-Rhin durant les 
Cent-Jours ; il figure sur la 
liste des députés avec le titre 
de chevalier de l’Empire ; 
mais nous n’avons pu retrouver ni décret, ni lettres 
patentes à son sujet (3). Il redevint maire de Colmar 
le i*”' septembre 1830, et fut nommé officier de la Légion 
d’honneur. Il démissionna le i" mars 1842. Son buste 
se trouve à l’hôpital de Colmar. 

Moscali 

Pierre Moscati fut appelé auprès du général Bonaparte 
avec les autres célébrités de l’Italie dès les premières 
victoires de 1796 (4). Il faisait partie des membres du 

(1) Ch. Dûsquet : Notice sur M. le baron Marchant lue d.ans t.a 

SÉANCE DU 1er JUIN 1834 l’.ACADÉMIE DE MeTZ. 

(2) Vte Révérend: Armorial du premier Empire, III. 282. 

(3) Fr. Edouard Sitzmann: Le docteur Morel, in Le Passe-Temps, 
N° 33, du 20 novembre 1899, p. 513. 

(4) Triaire: Dominique Larrey, etc., p. 91. 
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collège des médecins d’Olona lorsqu’il devint sénateur 
du royaume d’Italie, le 19 février i8og. 

Médecin consultant du vice-roi Eugène de Beauharnais, 
ce dernier le fit nommer commandant de la Légion 
d’honneur et Napoléon, par décret impérial et lettres 
patentes du ii octobre 1810, le créa comte de l’Empire. 

Moscati reçut pour armoiries : 

Ecartelé • an i de sinople au serpent d’argent entortillé 
autour d’un miroir d’or (i) ; au 2, de gueules, à une 
cigogne posée d'argent ; au 3, de gueules, à la verge 
de médecin d’argent accolée d’un rameau de laurier du 
même ; au 4 de sinople, à deux barres d’argent (2). 

Paullet 

Dominique-Nicolas Paullet (3) naquit à Epinal, le ig 
novembre 1764 et fit sa carrière aux armées. 

Membre de la Légion d’honneur du 25 prairial an XII, 
il devint peu après chu'urgien par quartier de l’Empe¬ 
reur, avec son frère {4), Yvan et Ribes. 

x\ux armées il était chirurgien-chef en second de la 
Garde Impériale ; à Paris, chirurgien en second de l’hôpi¬ 
tal de la Garde (Gros-Caillou). Sa vie militaire se confond 
avec celle du baron Larrey dont il fut Valter ego ; Paullet, 
qui fit partie à Austerlitz des premières ambulances vo¬ 
lantes, fut souvent chargé de la direction des vastes 
hôpitaux qui se trouvaient sur le passage des troupes ; 
et, après Eylau, transforma en hôpital d’évacuation le 
vaste château de Mowraklaw, près de Varsovie. 

Par lettres patentes du 3 mai 1809, données au quartier 
général impérial d’Ebersberg, Napoléon le fit chevalier 
de l’Empire. 

Paullet portait : 

D’azur, à la bande de gueules du tiers de Vécu, char¬ 
gée du signe des chevaliers légionnaires, accompagnée 
à senestre de trois vases d’Hippocrate d’or, deux et un, 
et à dextre d’une croix de Lorraine d’argent (5). 

Quelques années après Paullet devint officier de la 
Légion d’honneur. Puis nous le trouvons successivement 
soignant les blessés dans l’île de Lobau, assitant le 
maréchal Lannes à ses derniers moments à Essling, aux 
côtés du baron Larrey à la bataille de Dresde. Au début 

(i) Vicomte Révérend: .tu.MoiiiAL du premier Empire. 

(3) Delorme parlant du même personnage écrit son nom avec un 
seul I. Nous avons cru devoir conserver l’orthographe qui existe dans 
ses lettres patentes. Voir Delorme: Chirurgie de guerre, I, 183. 

(4) Le frère de Dominique Paullet quitta le service à la chute de 
Napoléon en 1814 et se retira à Nancy. 

(5) .Archives nationales: CC., volume 243, F’ 258. 


de la campagne de 1815 il était médecin en chef de la 
Garde Impériale ; car Larrey, très blessé d’avoir été rem¬ 
placé par le vieux Percy, avait demandé à ne pas être 
employé et ne revint sur sa détermination que sur les 
instances de Napoléon (i). 

Louis XVIII, par ordonnance royale et lettres patentes 
du g décembre 1815, lui confirma son titre de chevalier 
et lui donna la croix de Saint-Louis. 

Paullet mourut à Nancy, où il s’était retiré auprès de 
son frère, le ii septembre 1840. 

Pellefan 

Jean-Philippe Pelletan naquit à Paris, le 4 mai 1747. 
Chirurgien, il gagna sa maîtrise sous Moreau, son maître 
et son ancien professeur aux écoles de santé et au collège 
de chirurgie. Il continua ses études sous la direction de 
Louis, Tenon et Sabatier et fut dès le début un anatomiste 
remarquable. Bien que très pauvre, Pelletan n’hésita pas 
à ouvrir un cours libre d’anatomie qui eut un très grand 
succès. 

Nommé professeur de clinique à l’Hospice de perfec¬ 
tionnement avant Dubois, il obtint en 1795, dès la créa¬ 
tion de l’Ecole de Santé, qui remplaça la Faculté de 
Médecine, la chaire de clinique chirurgicale. 

Pelletan fut pendant quelque temps chirurgien-major 
à l’ajimée des Pyrénées, puis à l’armée du Nord. C’est 
lui qui, avec Devault et Chopart, fut désigné pour soi¬ 
gner le petit martyr du Temple. Il le fit avec une douceur 
et une bonté qui l’honorent. A la mort du malheureux 
Louis XVII, le 8 juin 1795, il dut rendre compte de 
l’autopsie du prince et reconnut, avec courage, que les 
mauvais traitements du tortionnaire Simon, bien plus 
que les humeurs froides, avaient causé la mort du Dau¬ 
phin. 

Meinbre du Conseil de santé des armées, membre de 
la Légion d’honneur le 26 frimaire an XII chirurgien en 
chef de l’Hôtel-Dieu, Pelletan devint chevalier de l’Em¬ 
pire par lettres patentes du 16 décembre 1810 et reçut 
pour armoiries : 

De sable, au palmier d’argent fruité de sinople, sou¬ 
tenu d’une champagne du tiers de Vécu de gueules au 
signe des chevaliers légionnaires. 

Pelletan, toujours à court d’argent, n’eut pas une 
existence heureuse. A la mort de Desault il avait été- 
nommé à l’Hôtel-Dicu ; Dupuytren, son élève — et cet 
acte n’est pas fait pour grandir la mémoire de ce dernier 
— le fit évincer et prit sa place. En 1815, il quitta la 
chaire de clinique chirurgicale pour celle de médecine 

(i) Triaire: Domi.vique L.irrey, etc., passim. 
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opérative, coiiiuie ou disait alors, (lu’il quitta encore en 
iSi8 pour celle des accoucheirients. 

iNIembre de l’Académie de itiédecine dès sa création, 
Pelletai! fut révoqué comme professeur, lorsque le gou¬ 
vernement de Louis XVIII entreprit, en 1823, la soi-disaut 
réorganisation de la Faculté de Médecine qui n’avait ; 
pour but, en réalité, que d’en éliminer les adversaires 
du gouvernement et d’y placer ses créatures. On lui laissa 
cependant le titre de professeur honoraire. 

Pelletai! inourut à Paris, le 28 septembre iS2g, et le ^ 
baron Larrey prononça un reinariiuable discours sur sa y 
tombe. 

Le petit dictionnaire des médecins, de 1826, nous dit 
de lui : 

<( Pelletai! (P.-J.), rue Saint-André-des-Arcs, 11" 41. 
Cet illustre chirurgien, l’un des opérateurs les plus dis¬ 
tingués de l’Europe et l’un des ornements de la Faculté 
de Médecine, a été éliminé de l’école par M. de Corbière, 
auquel les nobles idées de liberté (pii l’honorent ont porté 
ombrage (i) ». 

Pelletai! laissa deux fils, dont l’un, devenu chirurgien 
des hôpitaux de Paris, est mort le 3 novembre 1873. 

Percy 

Pierre-François Percy naquit à iMoiitagney (Haute- 
Saône), le 28 octobre 1754. Chirurgien-major dans les 
régiments de Flandre, d’Artois, puis de Berry-cavalerie 
en 1782, il était déjà membre associé de l’Académie de 
Chirurgie au début de la Révolution, lorsque, en 1702, 
il fut envoyé à l’armée du .Rhin, où il organisa les 
ambulances, rétablit la discipline dans les hôpitaux mili¬ 
taires et créa le corps si utile des infirmiers et des bran¬ 
cardiers. Percy commença dès cette époque la lutte qu’il 
continua toute sa vie pour obtenir l’autonomie des ser¬ 
vices de santé militaires et fut le premier à proposer une 
convention analogue à la Croix de (lenève. Il fit toujours 
preuve d’humanité, de dévouement et de courage : à 
Rheinfelden il sauva trois cents émigrés qu’on allait 
fusiller, et se fit arrêter comme suspect, ayant caché chez, 
lui l’un d’eux, le comte de Rocpiefeuille, gravement 
blessé. 

A Manheim, il traverse un pont foudroyé par dotiz.e 
pièces de canon, ])ortant sur ses épaules l’officier de 
génie Lacroix grièvement blessé ; les soldats, saisis d’ad¬ 
miration, applaudissent leur brave chirurgien (2). 

(1) Bioe'rapliie des médecins français vivants et des professeurs 
des écoles par un de leurs confrères, docteur en médecine. Paris, i8e(>. 


Durant cette même campagne, il créa çcs lourdes voi¬ 
tures d’ambulance mobiles, appelées iviirlz ou wartz, (lui 
liortaient le matériel nécessaire à douze cents blessés, 
avec huit chirurgiens et cent infirmiers ; bien inférieures 
aux ambulances volantes de Larrey, elles n’eurent qu’une 
existence éphémère. 

Chirurgien en chef de l’armée d’Angleterre, Percy fut 
nommé inspecteur du service de santé le 23 frimaire an 
XII et chirurgien en chef de la, Grande-Armée en iSo.s. 

Professeur à la Faculté de Médecine de Paris, il fut 
élu membre de l’Institut en 1807, l’emportant sur Corvi- 
sart et Deschamps. 

Percy fit presque toutes les campagnes du premier 
Empire : il soigna Oudinot blessé à Hollabrünn en 1805 
et fit évacuer les blessés d’Iéna sur Nambourg et Vienne, 
où ils furent répartis dans les hôpitaux et les églises ; 
mais il eut le tort de laisser entrevoir une .guérison pos¬ 
sible sans amputation au général d’Hautpoul blessé à 
Eylau et cela malgré l’avis de Larrey ; le général se 
refusa à subir l’opération et mourut le troisième jour. 

Durant la campagne d’Autriche de i8og, il resta en 
Espagne et devint baron de l’Empire après Wagrani, en 
même temps que Larrey, des Genettes et Heurteloup. Il 
était alors commandant de la Ivégion d’honneur. 

Par décret impérial du 15 août i8og, Percy reçut une 
dotation de cinq mille francs de rente sur la Poméranie 
suédoise et le titre de baron ; ses lettres patentes, datées 
du palais de Compiègne, ne lui furent délivrées que le 
26 avril 1810. 

Il portait : 

Ecartelé : au 1, d'or, à la lampe de sable allumée de 
gueules : au 2, au signe des barons officiers du service 
de santé (i) ; au 3, d'azur, au miroir d’argent accolé 
d'un serpent tortillant d’or ; au 4, d’or, à la main de 
carnation ailée d’azur tenant un scalpel de sable et en¬ 
tourée d'une couronne de chêne de sinople (2). 

Atteint d’une o])htalniie très grave, Percy ne put accom- 
pa.gner les armées françaises durant la campagne de 
Russie. Il |)r()fita de ce repos forcé ])our commencer, en 
collaboration avec Laurent, le Dictionnaire des Sciences 
Médicales. 

En 1814, il parvint par un véritable tour de force, à 
réunir les douze mille blessés de Paris dans les abattoirs 
et à organiser en trente-six heures le service médical. 

Xoiiimé aux Cent-Jours, chirurgien en chef de la non- 
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Poirson 


François-Alexis Poirson, fils d’Eugène-F'rançois et de 
vScliolastique Krard, naquit à Lamarche (Vosges), le 17 
mai 177g. Entré dans l’armée à quinze ans, il servit sans 
interruption du 4 floréal au IV (25 avril 1706), au 2g 
février 1840. Docteur en médecine de la Faculté de Paris 
le 16 fructidor an XI (3 septembre 1803I. Poirson, dont 
la belle conduite en Egypte avait été remarquée, fit partie 


en 1805 de la première am¬ 
bulance volante de la Garde 
Impériale, organisée par 
Larrey (i) et, il était cbi- 
rui'gien-major des tirailleurs 
de la Garde Impériale, lors¬ 
que par décret du 20 mars 
1S13, il devint membre de 
la Légion d’honneur (2) et 
chevalier de l’Empire (3), 
mais ses lettres patentes ne 
lui furent pas alors déli¬ 
vrées. Il fut chirurgien prin¬ 
cipal à l’Hôpital du Gros- 
Caillou de 1836 à 1840. Par 
lettres patentes, données le 
ig mars 1845, le roi Louis- 
Philippe confirma son titre 
de chevalier, avec règlement 
d’armoiries (4) : 

D’azur, au chevron d’or, 
chargé d'une cloile de gueu¬ 
les, accompagnée en chcj : 
à dcxlrc d'une verge entor¬ 
tillée d'un serpent, posée en 
barre, à senesire d’une épée 
renversée en bande et, en 
pointe d’une poire tigée et 
jeuillce, le tout d’argenl. 

Le docteur Poirson avait 
épousé à Orléans, le 10 avril 
1826, Victoire Darotte. 

Il mourut le 14 octobre 
1846. 


Porcher de Richebourg 


Gilles-Charles Porcher naquit à La Châtre (Indre), le 
22 mars 1752 ; reçu docteur en médecine, il entra presque 
aussitôt dans l’administration de sa province et s’occupa 
ensuite de politique : successivement président du gre¬ 
nier à sel de La Châtre, à Beny (fonction qu’avait 
occujié son père, François Porcher de Lissonnay), le 23 
février 1774, commissaire du Roi près du tribunal du 
district de La Châtre et maire de cette ville en i7gi ; 
premier député suppléant de l’Indre en septembre i7gi ; 
membre de la Convention et député au Conseil de Cinq- 
Cent ])our ce déiiartement ; secrétaire du Conseil le i"' 
me.ssidor, il se fit l'cmarqucr par son opposition à la 
politi(]ue du Directoire (|ui le nomma cependant admi¬ 
nistrateur des hospices cle Paris le 27 prairial an VL 
Porcher devint membre de la Légion d’honneur le g 
vendémiaire an \’II et commandant le 25 prairial. 

Par lettres patentes du 26 avril iSoS, Napoléon le créa 
comte de l’Enq)ire, avec ])our règlement d’armoiries (5) : 
De gueules à la main dexire empaumée d’argenl, trois 
étoiles du même en haut à senesire posées 2 et i. 


velle armée que Napoléon 
venait d’organiser, Percy, 
vieux et déjà atteint de l’af¬ 
fection cardiaque qui devait 
l’enlever, n’avait plus la vi¬ 
gueur ])hysiquc nécessaire 
pour suivre cette pénible 
campagne, où le service de 
santé fonctionna mal, se 
ressentant de l’âge du chi¬ 
rurgien en chef. 

Napoléon, ])ar son testa¬ 
ment, le fit légataire, ainsi 
(]ue Larrey, d’une somme 
de cent mille francs dont 
il ne toucha (]ue la moitié, 
le gouvernement de la Res¬ 
tauration ayant fait rentrer 
dans le trésor public la for¬ 
tune propre de l’Empe¬ 
reur (i). 

Le baron Percy avait été 
élu représentant à la Cham¬ 
bre des Cent-Jours par le 
grand collège de la Hautc- 
vSaône ; il rentra dans la vie 
privée au retour des Bour¬ 
bons et fut souvent en but 
aux tracasseries policières, 
comme la plupart des vieux 
serviteurs de Napoléon qui 
ne s’étaient pas ralliés au 
régime nouveau. Révoqué 
de ses fonctions d’inspecteur 
général, il fut appelé vingt- 
deux fois au ministère de 
la police, et l’espionnage ^ 
dont il était l’objet provoqua un incident qui fit rire tout 
Paris : Percy possédait une collection d’armes recueillie 
])endant ses campagnes et connue de tous les archéologues 
et érudits de l’Europe. Son cabinet fut dénoncé comme 
nn arsenal et Percy ne retrouva la tranquillité qu’après 
une visite du duc Decazes, ministre de la police, aiujuel 
il fit lui-même l’honneur de ce dépôt révolutionnaire. 
Decazes raconta le soir même l’histoire à Louis XV’III, 
et le spirituel souverain, mieux avisé que ses partisans, 
ordonna qu’on laissât désormais tranquille le vieux chi¬ 
rurgien (2). 

Percy mourut à Paris, le iS février 1825. Les mémoires 
(|u’il a publiés se font reniarc]uer par une érudition 
choisie, un style pur et une i)iquante originalité. 
Dupuytren lui succéda à F Académie des .Sciences. 
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Nommé membre du Sénat conservateur le comte Por¬ 
cher de Richebourg (il avait ajouté ce nom au sien), 
ajouta aussi à ses armes le franc-quartier des comtes 
sénateurs, qui est : D’azur charge d’un miroir d’or en- 
pal après lequel se tortille et se mire un serpent d’argent. 

Devenu pair de France le 2 juin 1814, le comte Porcher " 
de Richebourg mourut à Paris le 10 avril 1824. Son titre 
avait été confirmé par lettres patentes de Rouis XVIII 
en date du 20 décembre 1817. 

Portai 

Antoine Portai naquit à Gaillac (Tarn), le 5 janvier 
1742. Reçu docteur en médecine devant la Faculté de ‘ 
Alontpellier en 1764, Portai, très protégé par le cardinal 
de Bernis, vint chercher fortune à Paris et c’est ici que 
se place l’anecdote suivante : 

Dans le coche qui l’amenait vers la capitale se trou¬ 
vaient aussi deux jeunes gens, avec qui notre médecin 
eut vite fait connaissance. En arrivant aux lîarrières de 
Paris, ils entendirent la voix ])uissante du bourdon de 
Notre-Dame : « Entendez-vous cette cloche, dit l’uu d’eux? 
Elle vous annonce que vous serez archevêque de Paris. — 
Probablement quand vous serez ministre, dit l’autre. — 
Et que serai-je moi, s’écria Portai ? — Mais parbleu, 
répondent les deux autres, vous serez premier médecin 
du Roi. » Ces jeunes gens, dont la fortune devait accom¬ 
plir à point les prédictions, étaient Treilhart (i) et l’abbé 
Maury (2). 

La carrière de Portai fut en effet très brillante : pro¬ 
fesseur d’anatomie du Dauphin ; médecin de Monsieur, 
frère du Roi ; membre de l’Académie des Sciences, il 
obtint après la mort de F'errein en 176g la chaire de 
médecine au Collège de France. 

Durant la Révolution, Portai fut le médecin des^ puis¬ 
sants du jour : L’on raconte que Couthou, malade au 
cours de la Terreur, fit appeler Portai pour lui donner 
des soins. Portai, voulant assurer un protecteur à Vicep 
d’Azyr dans le Comité de vSalut Public, proposa au 
conventionnel de faire appeler ce dernier en consulta¬ 
tion : « Il vit donc encore, celui-là ? » rugit Couthou. 
Et comme Portai, inquiet, ne répondait pas : <c Dites-lui 
bien, ajouta-t-il, de rester où il se trouve et de ne pas 
se faire connaître » (3). 

Membre de la Légion d’honneur par décret du 26 fri¬ 
maire an XII, Portai devint chevalier de l’Empire par 
lettres jratentes du 27 juillet 1S08, données à Toulouse (4), 
et portait : 

(1) Treilhard, 1742-1810, ministre d’Etat en 1809. 

(2) L’abbé Maury, .746-18.7: archevêque de Paris. 

(3) J. Noir: Félix Vicq-D’.uyR. In Concours Médical de 1927, p. 928. 


De pourpre, à la couleuvre d’or posée en fasce vivrée, 
accompagnée en chef d’un caducée d’argent et en pointe 
d’une tour crénelée de trois pièces, aussi d’argent, ou¬ 
verte et maçonnée de sable, le tout adextré d’un pal de 
gueules du tiers de Vécu au signe des chevaliers légion¬ 
naires. 

Après i8î 4, Portai se rallia à Louis XVIII qui l’atta¬ 
cha de nouveau à sa personne et son crédit auprès du 
roi aida puissamment en 1820 à la fondation de l’Aca¬ 
démie de Médecine dont il fut nommé président à vie, 
et à laquelle il laissa une somme considérable pour créer 
le prix qui .porte son nom. 

Charles X, par ordonnance royale du 27 octobre 1824, 
lui donna Iç titre de baron personnel (i) ; Portai était 
déjà premier médecin du Roi et commandeur de la Légion 
d’honneur. 

Praticien lent et très consciencieux, ses confrères jaloux 
l’avaient surnommé le médecin tâteur ; atteint d’une ex¬ 
tinction de voix sur la fin de sa vie, il faisait lire ses cours 
par un aide. Le baron Portai mourut à Paris, le 23 juillet 
1832. 

Poussielgue 

Alexandre-Laurent Poussielgue naquit à Paris, le 17 
janvier 1766 ; il fit en partie sa carrière dans les armées 
de la République et de l’Empire, mais fut surtout diplo¬ 
mate et anticpiaire ; il avait suivi Bonaparte en Egypte 
et de là date son goût très vif pour les choses anciennes. 

Membre de la Légion d’honneur le 29 mai 1806, chirur¬ 
gien principal des armées, médecin de Napoléon, celui-ci 
le fit chevalier de l’Empire par lettres [latentes du 26 avril 
181Ü, avec pour règlement d’armoiries (2) : 

De sable,^ au chevron d' 'or accompagné en chef de deux 
étoiles d’argent et en pointe d’un serpent tortillant du 
même, le tout soutenu d’une champagne de gueules du 
tiers de Vécu au signe des chevaliers légionnaires. 

Renoult 

Adieu-Jacques Renoult naquit à Saiiit-Arnoul (Seine- 
Inférieure), le 7 décembre 1766. Chirurgien-major, il avait 
été chargé par Larrey d’organiser la troisième ambulance 
volante durant la première campagne d’Italie. 

En Egypte, il envoie du Say’d, où il se trouve avec la 
colonne Desaix, une communication très intéressante pour 
le nouvel Institut sur les races indigènes et il ajoute qu’il 
doit souvent interrompre sa rédaction pour faire le coup 

(2) .Archives nationales : CC., volumk 247, F" 137. — Voir aussi 
sur Poussielgue : Séance solennelle des .Académies en décembre 1902 et 
Triaire: Dominique Larrey, etc., passim. 
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de feu (i). Mcin])rc de la Lésion 
d’honneur par décret du 25 prai¬ 
rial an XII, chirurgien-major de 
la gendarmerie d’élite, il devint 
chevalier de l’Empire par lettres 
patentes du 5 octobre 1808, datées 
du palais d’Erfurt, et portait (2) : 

D’azur, au palmier d’or accom¬ 
pagné à senestre d’un serpent, 
ondoyant et rampant au pied de 
l’arbre, et en chef d’un triangle 
flamboyant d’or chargé d’un Jého¬ 
vah hébraïque de sable ; à la 
champagne de gueules du tiers 
de Vécu, chargée du signe des 
chevaliers légionnaires. 

Kutscky 

N... Rutscky, alias Rutecki (3), 
chirurgien-major au second régi¬ 
ment de la Légion de la Vistule, 
était Polonais d’origine. Entré au 
service de la France, il devint mem¬ 
bre de la Légion d’honneur, cheva¬ 
lier de l’Empire et donataire d’une 
rente de cinq cents francs sur l’oc¬ 
troi du Rhin par décret du 31 mars 
1812 (4). Ses lettres patentes ne se 
trouvent pas aux Archives Natio¬ 
nales et n’ont jamais dû être déli- 


Jean-Joseph Sue, second du nom, fils d’autre Jean- 
Joseph Sue, dit Sue de la Charité, naquit à Paris le 13 
janvier 1760 (5). Il fut reçu maître en chirurgie en 1781, 
prit à Edimbourg le grade de docteur, et succéda à son 
père comme professeur à l’Ecole de Médecine, chirurgien 
de la Charité et professeur d’anatomie à l’Académie de 
Peinture et de Sculpture. 

Il servit successivement dans la Garde Nationale de 
Paris, le ig août 1789 ; au 103*’ régiment de ligne, en 
1792 ; à l’hôpital de la Garde des Consuls, puis de la 
Garde Impériale, de l’an IX à 1812. La protection de 
Joséphine, qu’il avait soignée avant son ntariage avec 
Bonaparte, lui valut successivement l’étoile de la Légion 
d’honneur, le 26 mars 1808, et le grade de médecin en 
chef de la Garde Impériale en 1809. 

Cabanès nous dit (6) que Joséphine ne put obtenir pour 
lui le titre de baron ; mais ce qu’il omet d’ajouter, c’est 
qu’est ne fut pas étrangère aux lettres patentes du 21 
décembre 1808, données à Madrid, et par lesquelles Napo¬ 
léon le fit chevalier de l’Empire, avec pour armoiries (7) : 


{4) Vte Révérend: Ahmoki.-il du premieh Empire IV, 191. 

(5) Il appartenait à une famille de médecins presque tous remar¬ 
quables, parmi lesquels on cite : Jean Sue, né en 1669, membre de 
l’Académie Royale de Médecine et Pierre Sue, son fils, né‘le 28 décembre 
1739 qui succéda à Hévin dans la chaire de thérapeutique; enfin Jean- 
Joseph Sue, dit Sue de i,.t Cn.tRiTÉ, son père, chirurgien de grande valeur. 

(6) Chronique médicale du ler avril 1903. 

(7) -Archives Nationales: CC., volume 245, F’ 31. 



D'argoil, à la plante de per¬ 
venche au naturel,- terrassée de 
sinople, tortillée ' d’un serpent de 
sable lampassé de gueules et senes- 
tré d’une étoile d’azur, le tout 
soutenu d’une champagne de gueu¬ 
les du tiers de Vécu, au signe des 
chevaliers. 

Parti avec la Garde en Russie, 
il fut atteint d’une grave affection 
des yeux le i8 mai 1812 à Golgau 
(i), et mis à la retraite par décret 
du 28 mai 1812. Rallié aux Bour¬ 
bons dès la première heure. Sue fut 
nommé médecin-chef de l’hôpital 
de la maison du Roi, le 24 août 
1814 ; chevalier de Saint-Michel, le 
20 mars 1817 (2), professeur d’ana¬ 
tomie à l’Ecole des Beaux-Arts et 
membre de l’Académie de Méde¬ 
cine en 1821, officier de la Légion 
d’honneur le 3 août 1824, médecin 
consultant du Roi la même année. 
Son titre de chevalier fut confirmé 
par lettres patentes du 17 février 
1815. Il mourut à Paris, le 21 
avril 1830 {3). 


_ J Imbert-Jules Taillefer naquit à 

Paris le 27 juin 1779. Chirurgien 
sous-aide de la marine à Brest, en 
1798, il devint chirurgien-major 
des marins de la Garde de 1804 à 1809, puis chirurgien- 
chef des marins de la Garde et des sapeurs en France, 
en Italie et à Naples. Membre de la Légion d’honneur 
le 14. mars 1806, docteur en médecine le 30 janvier 1807, 
officier de la Légion d’honneur le 16 mars 1814 (4), 
Taillefer, par décret du 15 mars et lettres patentes du 4 
juin 1810, reçut le titre de chevalier de l’Empire et les 
armes suivantes (5) : 

D’or à la barre de gueules au signe des chevaliers légion¬ 
naires occupant le tiers de Vécu, accompagné en chef 
d’une ancre de profil de sable dont la partie supérieure 
est tortillée d’un serpent de gueules, et en pointes d’une 
casnarind de sinople terrassée du même. 

Varéliaud 

Antoine Varéliaud naquit à Uzerche (Corrèze), le 13 
août 1776. Elève de Boyer, son compatriote, il fut nommé, 
en 1805, chirurgien de l’Empereur, jiar quartier. 

Varéliaud suivit Najfoléon dans toutes ses campagnes 
et reçut par décret du 15 août iSog, une donation de 
deux mille francs de rente sur Trasimène. 

Attaché à la personne de Marie-Louise, il devint cheva¬ 
lier de l’Empire par lettres patentes du ii juillet 1810 
et reçut pour armoiries (6) : 

Tiercé en pal de sinople, d’or et de gueules ; le sinople 

(i) Archives du Ministère de la Guerre; {CERTiFirAT dèi.ivré p.tR 
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l’autre ; l’or plein ; le gueules, au 
signe des chevaliers non légion- ^ 

Membre de la Légion d’honneur ||||||||| 
vers la fin du régime impérial dont ilHülli 
il était un des plus fervents adeptes, 
la chute de Napoléon le fit retomber 
dans l’obscurité. 

Il consacra désormais ses loisirs v : 
écrire dans les journaux médicaux 
de son temps et à préparer un traité 
des maladies mentales qu’il n’eut 
pas le teruips de terminer. 

Un de ses articles médicaux ayant 
déplu à Scribe, celui-ci essaya de le ridi( 
Nouveau Pourceaugnac. Varéliaud est m< 
ig août 1S40. 

Le titre de chevalier de l’Empire a é1 
faveur de son fils, vice-président du tri 
Chartres, par décret de Napoléon III (2). 


Marie-François Vergez naquit à Paris, le 16 septembre 
1769. Docteur en métlecine de la Faculté de Montpellier 
le 20 février 1791, il fut nommé chirurgien aide-major 
à l’armée du Centre le 31 mars 1792, et soignait ses 
blessés à l’hôpital de Namur, lorsqu’un boulet pénétrant 
dans la salle, lui emporta la cuisse droite, le 30 novembre 
1792 (3). Blessé, dit-on à l’affaire de l’église Saint-Roch, 
il fut- nommé membre du Conseil de santé en 1793, et 
devint pendant quelque temps secrétaire de ce conseil en 
l’an IV (4). 

C’est lui qui fut requis le 10 thermidor par le Comité 
de Sûreté Générale de la Convention pour panser Robes¬ 
pierre (5). Vergez fut nommé chirurgien en chef d’armée 
le 21 septembre 1800, il devint médecin du Corps Légis¬ 
latif, des Pages de l’Empereur et des Maisons impériales 
d’Ecouen et de Saint-Denis. Membre de la Légion d’hon¬ 
neur en 1807, officier le 23 août 1814, commandeur le 
3 novembre 1S25 ; il était chevalier (le l’ordre de St- 
Michel depuis 1821 (6). 

Vergez, par lettres patentes du g octobre 1813, don¬ 
nées au ])alais de St-Cloud, signées : Marie-Louise, 

régente, avait reçu le titre_ 

de chevalier de l’Empire 
avec pour règlement d’ar¬ 
moiries (7) : 

Parti d’argent et d'or cou¬ 
pé d’azur ; l’argent, à la 
jambe de carnation coupée 
au-dessus du genou ; l’or. 


ure, 1892 à 1899; 
(6) Archives du 



canon sur son ajfût contourné d’ar¬ 
gent, flanqué de deux piles de bou¬ 
lets du même, celle à dextre de trois, 
celle à senextre de six, le tout sou¬ 
tenu de sinople ; fasce de gueules au 
signe des chevaliers légionnaires 
brochant sur le tout. 

Son titre fut confirmé par lettres 
patentes royales du 9 mars 1815. Il 
prit sa retraite le g février 1825 et 
mourut à Neuilly (Seine), le 31 mai 


Alexandre-Urbain Yvan naciuit à Toulon, le iS avril 
1765. Ancien chirurgien ordinaire du Roi, chirurgien 
adjoint de la maison de l’Empereur et de l’hôtel des 
Invalides, il fit presque toutes les campagnes de 1804 à 
1814. C’est lui qui, à Rastisbonne, en i8og, pansa 
Napoléon ; nous le trouvons ensuite au chevet de Lannes 
le -soir d’Essling. Yvan se prononça contre toute inter¬ 
vention ; mais l’opinion contraire de Larrey et de Paullet 
prévalut, le duc de Montebello subit l’amputation de la 
jambe gauche et mourut huit jours après. 

Par lettres patentes du 31 janvier 1810, Yvan fut créé 
baron de l’Empire et reçut pour armoiries : Ecartelé : au 
I, d’argent, à la tête de Minerve en profil de sable ; au 2, 
des barons officiers attachés à la maison de l’Empereur 
(i) ; au 3, de gueules au coq d’argent, adextré en chef 
d’une étoile d’or ; au 4, d’argent au pélican et sa prété 
d'azur. 

Il avait reçu, par décrets des r6 août 1808 et i" jan¬ 
vier 1812, une rente de neuf mille francs sur l’Oost-Frise 
et l’Illyrie. Le baron Yvan suivit la grande armée en 
Russie et reçut, aux côtés de Larrey et de Ribes, le der¬ 
nier soupir du grand maréchal Duroc, blessé mortellement 
à Dresde en 1813. Malheureusement pour sa mémoire, il 
ne demeura pas fidèle à son bienfaiteur en 1814 et s’enfuit 
du palais de Fontainebleau, le 12 avril, au lendemain de 
la tentative d’empoisonne¬ 
ment de Napoléon, effrayé 
sans doute de sa responsa¬ 
bilité. Il est mort à Paris, 
le 29 décembre 1839. 
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L’œuvre de Félicien Rops 


M. Maurice Exteens vient de consacrer à Félicien 
Rops un magnifique ouvrage (1), où les mille et quel¬ 
ques planches gravées par Rops ont été reproduites et 
décrites. Cette publication, qui restera comme un monu¬ 
ment d’érudition et de piété admirative, nous fournit 
aujourd’hui l’occasion de rappeler la vie et l’œuvre 
de l’auteur de Porno- 
cratès, en même temps 
qu’elle nous donne la 
possibilité, toujours en¬ 
viée, de reproduire quel¬ 
ques-unes de ses plan¬ 
ches, en attendant que, 
dans un prochain numé¬ 
ro, nous rappelions les 
amitiés médicales de 
Rops, et particulière¬ 
ment ses relations avec 
Georges Camuset. 

« Né à Namur le 7 
juillet 1833, Félicien-Jo¬ 
seph-Victor Rops, dit 
M. Maurice Exteens 
dont nous reproduisons 
une partie de la subs¬ 
tantielle préface, était 
fils d’un riche fabricant 
de tissus imprimés ; à 
l’encontre de la plupart 
des artistes, son enfance 
s’écoula douce et insou¬ 
ciante dans ce milieu de 
bourgeois aisés. D’une 
intelligence très vive, le 
jeune Rops fit des études 
soignées en science et 

Maurice Exteen-;. 4 vol. in-4“. 

Editions^ Poilet, 81, rue de Mi¬ 


en lettres. Commencées dans sa ville natale chez les 
Jésuites, ses études s’achevèrent à l’Université libre de 
Bruxelles. C’est dans ce milieu universitaire que le 
jeune Rops, dont la passion du dessin s’était affirmée 
très tôt, trouva l’occasion d’utiliser ses talents — encore 
modestes ! — en collaborant par quelques pages de 
croquis-charges au Crocodile, petite revue satirique 
hebdomadaire rédigée par un groupe d’étudiants, ainsi 
qu à l’Almanach crocodilien, publié par les mêmes. 

C’était en 1853, Rops 
avait donc vingt ans 
quand parurent ses pre¬ 
miers essais de carica¬ 
tures, gravés sur bois ou 
lithographiés. Ces cro¬ 
quis de jeunes.se n’of¬ 
frent guère d’intérêt ar¬ 
tistique bien marquant 
et nous estimons, avec 
Ramiro, qu’ils ne méri¬ 
tent pas d’être classés 
dans son œuvre origi¬ 
nal : Mascha en a re¬ 
produit une page dans 
son catalogue et nous en 
donnons, à titre de sim¬ 
ple curiosité, une autre 
page du même recueil. 
Rops n’était encore 
qu’un amateur sans au¬ 
cune préparation artis¬ 
tique, crayonnant à ses 
moments perdus pour 
amuser ses amis. 

Sa véritable carrière 
artistique commence en 
1856 avec la fondation 
de VUylenspiegel, jour¬ 
nal satirique hebdoma¬ 
daire, publié à Bruxelles, 
sous la direction de Vic¬ 
tor Hallaux et auquel 
Rops collabora régulière¬ 
ment depuis février 1856 






jusqu’en août 1857, donnant une et me 
graphies par numéro, ce qui, pour cette 
courte période de dix-neuf mois, repré¬ 
sente l’ensemble imposant de 127 plan¬ 
ches ou feuilles de croquis, en litho¬ 
graphie originale. Mais cette collabo¬ 
ration, si active à ses débuts, se ralen¬ 
tit brusquement ; nous ne trouvons 
plus qu’une planche pour les quatre 
derniers mois de l’année 1857, huit 
planches pour l’année 1858, une di¬ 
zaine en 1859, enfin un seule et der¬ 
nière en 1862, clôturant la période 
lithographique dans l’œuvre de Rops. 
Plus jamais l’artiste ne dessinera sur 
pierre; ses premiers essais d’eau-forte, 
commencés en 1857, le captivèrent à 
tel point qu’il abandonna complète¬ 
ment la lithographie malgré l’incontes¬ 
table maîtrise dont il avait fait preuve 
dans la pratique de cet art. 

L’œuvre lithographique de Rops ne 
comprend pas seulement les planches 
parues dans VUylenspiegel; il en est 


deux litho- une vingtaine 



Cliché M. Exteens, 
La Mai'dtte macabre. 

Kx-librîs pour K. Rops. 


’autres — œuvres importantes devenues 
célèbres, les unes éditées, les autres 
restées inédites, qui viennent s’ajouter 
aux planches de cette première pé¬ 
riode. Nous signalerons : La Médaille 
de Waterloo, l’Enterrement au pays 
Wallon, Un Monsieur et une Dame, 
Chez les Trappistes, Tête de Vieille 
Anversoise, les Diables froids. Au 
beau Guernadier, toutes œuvres capi¬ 
tales et dont la création aurait suffi à 
assurer dans leur temps la réputation 
de leur auteur. 

Mais l’esprit de recherche de l’ar¬ 
tiste ne pouvait se satisfaire d’un pro¬ 
cédé dans lequel il avait atteint la 
perfection et qui ne pouvait plus lui 
réserver la moindre surprise. Le tra¬ 
vail du cuivre — plein de mystères — 
avec ses vernis et ses acides, conve¬ 
nait mieux à sa mentalité, et dès 1858 
nous le voyons livrer au public, sous 
forme d’illustrations pour les Légendes 
flamandes de son grand ami Charles 
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Decüster, quatre eaux- 
fortes qui se ressentent 
fortement encore de sa 
manière de dessiner 
pierre. 

Viennent ensuite les 
ravissantes petites plan¬ 
ches — frontispices et 
illustrations — gravées 
pour les éditions Poulet- 
Malassis, parues clan¬ 
destinement de 1864 à 
1869: L’Art priapique, 
les Gaietés de Béranger, 

Lupanie, le Dictionnaire 
érotique, Point de Len¬ 
demain, H. B., les Deux 
G...ottes, Gamiani, les 
Aphrodites, le Parnasse 
satyrique. Quatre petits 
poèmes libertins, Serre- 
le Théâtre érotique, 
le Cabinet satyrique, les 
Joyeusetés galantes du 
Vidame de la Braguette, 

Anandria ou les Confes¬ 
sions de Mlle Sapho, les 
Quatre Métamorphoses, 
le Théâtre Gaillard, la 
Jeune France de Théo¬ 
phile Gautier, Un Eté à 
la Campagne, Tableau 
des mœurs du Temps, 
les Bons Contes du Sire 
de la Glotte, Thérèse 
philosophe, Margot la 
Ravaudeuse, Amours et 
Priapées. 

L'Escole des filles et le Diable au corps, parus dans 
la même collection, sont ornés, le premier d’un fron¬ 
tispice, le second d’illustrations, gravés d’après les 
dessins de Rops, et n’entrent pas, par conséquent, 
dans son oeuvre gravé original. 

L’année 1862 voit paraître Les Cafés et Cabarets 
de Paris, de Delvau, orné d’un beau frontispice de 
Rops et d’illustrations par Courbet et Flameng. Cette 
collaboration nous montre, en passant, que la réputa¬ 
tion de l’artiste avait déjà dépassé les frontières de 
son pays natal. En 1864 paraissent les Cythères pari¬ 


siennes, de Delvau éga¬ 
lement, orné d’un fron¬ 
tispice et d’une suite 
remarquable de petites 
planches gravées par 
Rops; et la même année 
nous trouvons un frontis¬ 
pice pour Les Bas-Fonds 
de la Société, de Henri 
Monnier ; un autre, en 

1865, pour Des Conflits 
entre chasseurs et pro¬ 
priétaires; un autre, en 

1866, pour Le Grand et 
le Petit Trottoir de Del¬ 
vau. En 1867, cinq plan¬ 
ches gravées pour La 
Légende d’Uylenspiegel 
de Charles Decoster; en 
1868, les frontispices des 
Epaves de Baudelaire, 
pour Poulet-Malassis, et 
du Gaspard de la nuit, 
pour Pincebourde. En 
1871, paraît Le Fer rouge 
de Glatigny, également 
avec un frontispice de 
Rops. 

A partir de 1872 com¬ 
mence pour Rops une 
période de travail in¬ 
tense, si nous en jugeons 
par le nombre de plan¬ 
ches gravées qui sont 
datées des années 1874 
à 1876. La plupart sont 
des études ou des com¬ 
positions dont quelques- 
unes ont été publiées dans l’album de la Société 
internationale des Aquafortistes, en 1875, ou dans les 
albums Cadart en 1876. 

Deux frontispices, l’un pour J.-F. Millet ou les 
Souvenirs de Barbizon, par Piedagnel, édité par Cadart 
et un autre pour Alfred de Musset, édité par Lemerre, 
parurent en 1876. De 1880 à 1882, paraît cette ravis¬ 
sante suite de petits frontispices gravés par Rops pour : 
Le Christ au Vatican. Kistemacker, édit. 1880. — 
Le Catéchisme des gens mariés. Gay et Doucé, édit. 
1881. — Histoire de la Chandelle d’Arras. Gay et 
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Douce, édit. 1881. 

— Les A muse- 
ments des Dames 
de Bruxelles. Gay 
et Douce, édit. 

1881. — Les Œu¬ 
vres badines de 
Grécourt. Gay et 
Doucé, édit. 1881. 

— Les Rimes de 
Joie. Gay et Dou¬ 
cé, édit. 1881. — 
Le Diable dupé par 
les femmes. Gay et 
Doucé, édit. 1881. 

— La Messe de 
Gnide. Gay et 
Doucé, édit. 1881. 
La Sphère de la 
Lune. Gay et Dou¬ 
cé, édit. 1881. — 
Les Chansons ba¬ 
dines de Collé. Gay 
et Doucé, édit. 

1882. — Les Cou¬ 
sines de la Colo¬ 
nelle. Gay et Dou¬ 
cé, édit. 1882. — 
Les Exercices de 
Dévotion de Henri 
Roch. Gay et Dou¬ 
cé, édit., 1882. — 
La Fleur lascive 
orientale. Gay et 
Doucé, édit. 


Le travail de la 
pointe domine en¬ 
core dans ces der¬ 
nières productions, 
mais Rops depuis 
quelcues années étudiait avec acharnement les vernis 
mous et l’aquatinte, essayant toutes les recettes 
connues, en inventant de nouvelles, et, de cette cuisine 
d’alchimiste, devait sortir la merveilleuse suite de 
planches, parmi lesquelles, pour prendre date, nous 
signalerons les frontispices pour : Le Roman d’une 
Nuit. Doucé, édit.. 1884. — Le Vice suprême, de Pela- 
dan. Edinger, édit. 1884. — Curieuse, de Peladan. 
Edinger, édit., 1885. — Akedysseril, de Villiers de 


risle - Adam. De 
Brunhof, édit., 

1886. 

Le frontispice et 
les illustrations 
pour : Les Diaboli¬ 
ques. Lemerre, 
édit., 1886. Les 

frontispices pour : 
Notes d’un Vaga¬ 
bond, de Jean d’Ar¬ 
dennes. Kistemaec- 

kers, édit., 1887 — 
L’Initiation amou¬ 
reuse, de Peladan. 
Edinger, édit. , 

1887. — Stéphane 
Mallarmé. Revue 
ind é pendante, 

1887. — La Pudeur 
de Sodome, de de 
Guiches. Quantin, 
édit., 1888. — 
L’Amante du 
Christ, de Darzens. 
Lemerre, édit., 

1888. — A Cœur 
perdu, de Peladan. 
Edinger, édit., 
1888. — Masques 
parisiens, de 
Champsaur. Dentu, 
édit., 1889. — Chez 

les Passants, de 
Villiers de l’Isle- 
Adam. Comptoir 
d’Edition. 1890. — 
Les Baisers morts, 
de Verola. La 
Plume, édit., 1893. 
— Un Document sur l’Impuissance d’Aimer, de de 
Tinan. Librairie Indépendante, 1894. 

Autant d’œuvres bien typiques de cette dernière 
période qui marque l’apogée du talent de l’artiste. 

La nomenclature de ces productions originales lan¬ 
cées sur le marché à des dates précises par des éditeurs, 
nous a paru donner avec plus de précisions que tout 
autre classement n’aurait pu le faire, une vision exacte 
de l’évolution de ce beau talent, bien que cette liste 
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ne représente guère plus 
de cent cinquante cuivres 
gravés sur les six cents 
que compte son oeuvre 
en taille-douce. Mais il 
est facile d’y apparenter 
les autres compositions 
du maître, toutes celles 
qui ne furent pas éditées 
et dont il assura seul 
l’écoulement parmi ses 
contemporains, admira¬ 
teurs fervents de son art. 

Un des plus curieux 
aspects de l’art de Rops 
réside dans le nombre 
assez élevé de planches 
d’études ou d’essais que 
compte son œuvre gra¬ 
vé : études de têtes, en 
grande majorité, corps 
féminins, esquisses de 
paysages, etc., gravés 
par tous les procédés 
imaginables de taille- 
douce : la pointe sèche, 
l’eau-forte, le vernis 
mou, l’aquatinte. Quel¬ 
quefois, les sujets s’en¬ 
tremêlent sans ordre, des 
procédés différents se 
rencontrent sur un même 
cuivre, le tout souvent 
entremêlé de taches d’a¬ 
cide. Poulet-Malassis possédait 
un certain nombre d’essais, tirés 
à deux ou trois épreuves, datant 
de 1860 à 1862; d’autres remon¬ 
tent à la période de 1871-1872. 
Rops les appelait Pédagogiques 
parce qu’elles servaient de leçons 
pratiques d’eau-forte données par 
l’artiste à ses premiers élèves, 
alors qu’il habitait encore le châ¬ 
teau familial de Thozée; à cette 
série appartiennent les Bateaux, 
le Fantoche, la Quotidienne. 

Enfin, les recherches de l’ar¬ 
tiste en matière de vernis mou et 
d’aquatinte nous ont valu quelques 






(.Menu puur Ii 

planches d’études 


superbes, telles que : 
Olla Podrida, la Por¬ 
teuse de Poisson, Poi¬ 
trail, ainsi que les plan¬ 
ches aux nombreuses 
têtes, toutes plus récen¬ 
tes que les Pédagogiques. 

Ces petites planches, 
dont la plupart sont de 
purs chefs-d’œuvre, ne 
témoignent-elles pas de 
'— ' la fièvre incessante qui 

agitait l’artiste, toujours 
à l’affût de la découverte 
d’un procédé nouveau ? 

La gravure n’était pas 
pour Rops un métier, 
c’était une science; non 
seulement toute son 
œuvre, mais encore sa 
correspondance montrent 
ses efforts incessants 
pour perfectionner les 
procédés existants. 

De tels tempéraments 
sont rares, nous ajoute¬ 
rons exceptionnels, car 
la généralité des artistes 
se contentent, en matière 
de gravure, des procédés 
les plus élémentaires. 
On reste confondu d’ad 
miration quand on réflé- 
Exteens. ^ Somme d’intel¬ 

ligence et de travail dépensée par 
Rops depuis ses débuts artistiques 
jusqu’à sa mort. Il n’est pas une 
œuvre de lui qui ne soit le pro¬ 
duit, non seulement d’une recher¬ 
che de technique originale, mais 
encore d’une observation aiguë de 
la vie. Sa haute compréhension 
philosophique des êtres, de leurs 
•J pensées comme de leurs passions, 

fait que chacune de ses planches 
gravées est un poèine : c’est l’œu- 
Cii'hé M E.xteens d’un penseur qui s’est tra- 

sine dosimétriqiit. duite par le dessin et qui nous 

odeur 1-iiieau) pénètre avec la force et l’émo¬ 

tion communicative que donne seul le génie. 
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Ce grand cerveau devait s’éteindre le 23 août 1898. 
mais le recul du temps n’a pas fait vieillir son œuvre : 
elle apparaît de nos jours aussi jeune, aussi moderne 
qu’un poème de Baudelaire ou de Mallarmé, ses 
contemporains et ses amis. Comme il devançait son 
époque, son œuvre est impérissable comme la leur ». 






Pour répondre au désir exprimé par de nombreux 
lecteurs et puisque M. René Kieffer veut bien nous y 
autoriser, nous empruntons encore quelques dessins au 
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L’origine du mot “ ictère ” 


La plupart des livres médicaux classiques sont muets 
sur l’origine du mot « ictère », et il ne faut point trop 
leur en faire grief, puisque Littré, dans son Diction¬ 
naire de la Langue française, dit que l’étymologie du 
mot est inconnue. 

Désireux d’élucider l’énigme, le Docteur Pallasse 




Charadrius. — Manuscrit de Guillaume le Normand. 



de l’Arsenal de la Bib. de Bruxelles 

{Lyon Médical, 22 juillet 1928), a compulsé de nom¬ 
breux textes. 11 a vu que, pour Hippocrate, le traite¬ 
ment de l’ictère consistait à faire absorber au malade 
un oiseau appelé « Charadrius », bouilli et haché dans 
du vin blanc. Mais, à partir de Pline, on voit appa¬ 
raître une légende qui veut que le charadrius ait le 
pouvoir de guérir le malade en le regardant. Cette 
légende est reproduite dans les auteurs qui suivent : 
Elien et Suidas. 

Le Moyen Age s’en empare; on représente le chara- 
drius dans les vitraux (Cathédrale de Lyon), il est 
reproduit dans les bestiaires, et les prédicateurs de 
l’époque, comme Honorius d’Autun, n’hésitent pas à 
en faire un animal symbolique qui g^uérit toutes les 
maladies. 
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L’Art et la Médecine au Musée de Colmar. 

Le musée de Colmar doit sa renommée universelle 
et son incomparable splendeur aux merveilleux ta¬ 
bleaux de l’art médié¬ 
val et renaissant qui 
y sont réunis. 

La visite en est par¬ 
ticulièrement intéres¬ 
sante pour le médecin 
qui peut y exercer sa 
sagacité en essayant 
de reconnaître, de 
comprendre certains 
usages, certaines cou¬ 
tumes en rapport avec 
la médecine. Le 
Henri Fleurent a fait 
cette promenade-visite 
et ce sont ses impres¬ 
sions qu’il nous livre 
dans une brochure fort 
documentée et agréa¬ 
blement illustrée. (1 ). 

Le plus célèbre des 
tableaux du musée de 
Colmar est le retable 
peint par Mathias 
Grünewald. « L’idée 
qui a dominé dans la 
création de l’autel 
d’Issenheim est médi¬ 
cale, dit M. Fleurent: 
c’est la glorification de 
Saint-Antoine, grand 
guérisseur des hom¬ 
mes et des bêtes, 
grand thaumaturge, 
qui guérissait le feu 
sacré et d’autres maladies épidémiques, ces ter¬ 
ribles fléaux pour la guérison desquels les ma- 

(i) Dr Fleurent ; L’Art et la médecine au musée de Colmar 
in.8“, 32 p., 13 hors-texte. Librairie HuÉfel. Colmar, 1928. 


lades accouraient de près ou de loin au couvent ». 

Dans le tableau de Colmar les attributs qui accom¬ 
pagnent d’ordinaire le saint et qui ont pour la plupart 
une signification médicale ne sont pas oubliés. 

De même on peut 
retrouver l’idée mé¬ 
dicale dans la re¬ 
présentation de saint 
Sébastien, protecteur 
des humains contre 
les maladies conta¬ 
gieuses. 

Mais c’est évidem¬ 
ment la partie du re¬ 
table où est figurée la 
tentation de Saint-An¬ 
toine qui est la plus 
intéressante au point 
de vue qui nous oc¬ 
cupe. Le coin du 
tableau ou l’on voit 
un être humain gra¬ 
vement malade, por¬ 
teur de hideuses lé¬ 
sions a souvent piqué 
la curiosité des mé¬ 
decins de notre temps 
et a fait couler des 
flots d’encre. 

« Le patient âgé 
d’une cinquantaine 
d’années, dit M. 
Fleurent, est renversé 
à terre, la tête violem¬ 
ment inclinée en ar¬ 
rière, les jambes for- 
Ciiché du Dr Fleurent. tement fléchies, la 
main droite crampon¬ 
née sur un volumi¬ 
neux manuscrit. Le sommet de sa tête et ses 
épaules sont couvertes d’un court manteau rouge à ca¬ 
puchon. Le reste du corps est découvert. La peau est 
parsemée de pustules, les unes cicatrisées, les autres 
saignantes et bien remplies, certaines laissant s’écou- 
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1er des bavures de 
sang. Le ventre est 
enflé. Le bras gauche, 
couvert de pustules et 
de cicatrices, se dresse 
en l’air, la main est 
recroquevillée sur elle- 
même, réduite au pou¬ 
ce courbé en dehors. 

En résumé ce malade 
présente d’une part 
les symptômes d’une 
maladie de la peau, 
d’autre part des muti¬ 
lations des extrémités. 

Trois diagnostics ont 
été portés : celui de 
syphilis, celui de lè¬ 
pre et celui de peste ; 

D’après une quatriè¬ 
me hypothèse émise 
par Huysmans, il 
s’agirait d’un cas de 
mal de Saint Antoine 
ou d’ergotisme gan¬ 
greneux ». 

Kuss, le premier, 
remarqua ces lésions 
et les attribua à la sy¬ 
philis. Mais si cer¬ 
taines lésions, princi¬ 
palement celles de la 
peau, ressemblent à 
la syphilis, d’autres, 
en particulier la muti¬ 
lation des membres,’ 
ne peuvent lui être at¬ 
tribuées, et on avait 
pensé à la lèpre, hy- Fig. 2 . - 

pothèse défendue par 

Charcot, à laquelle se rallièrent aussi certains auteurs 
allemands, tels Hollaender et Ebstein. 

L’idée de la peste, dont le diagnostic a été posé par 
F. Bock, peut être écartée, les lésions cutanées n’en 
ayant absolument par le caractère, et le faciès du ma¬ 
lade n’étant pas celui d’un pestiféré. 

Quant à l’hypothèse d’Huysmans, celle d’un malade 
atteint d’ergotisme gangreneux, elle a été admise par 
la plupart des auteurs médicaux. Mais ni les lésions 


de la peau, ni l'ascite 
ne sont des manifesta¬ 
tions de l’ergotisme. 
Aussi M. Fleurent ad¬ 
met-il avec Thibierge 
et Baeckelmann que 
le peintre a du conce¬ 
voir un pauvre être 
humain en proie à 
plusieurs maladies dif¬ 
férentes, dont la réu¬ 
nion donnerait un as¬ 
pect ou plus terrifiant 
ou plus sensationnel. 
C’est ainsi que le ma¬ 
lade est devenu une 
espèce de synthèse 
pathologique égarant 
la cliniciens par la 
complexité des lé¬ 
sions dont il affu¬ 
blé. D’après Thibier¬ 
ge, Grünewald a 
probablement voulu 
par cet être malade, 
symboliser les déshé¬ 
rités auxquels était 
ouvert le couvent d’is- 
senheim. 

Le D’’ Wickershei- 
mer, en rappelant que 
les troubles psychi¬ 
ques n’étaient pas ra¬ 
res dans l’ergotisme, 
a émis l’hypothèse 
que le souvenir des 
visions et des cauche¬ 
mars causés par l’er¬ 
gotisme avait dû han¬ 
ter bien des imagina¬ 
tions dans les hospices d’Antonites et qu’il aurait pu 
exercer quelque influence sur la composition des œu¬ 
vres d’art destinées à glorifier saint Antoine. 

Dans les scènes que Schongauner a peintes pour 
l’église des Dominicains de Colmar, M. Fleurent 
gnale les physionomies que l’artiste a données à cer¬ 
tains personnages et il y retrouve les stigmates de dé¬ 
générescence tels que les a décrits l’école de Lombroso 
A côté des œuvres de Grünewald et de Schongauner, 
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il existe à Colmar 
d’autres tableaux par¬ 
ticulièrement intéres¬ 
sants au point de vue 
médical. Telle cette 
peinture de 1512, où 
l’auteur, inconnu, a 
représenté un lé¬ 
preux (Fig. 1 ). Sur un 
panneau de bois, saint 
Martin est représenté 
une fois debout, une 
fois à cheval. Dans 
chaque image il par¬ 
tage son manteau 
avec son épée pour 
en remettre la moitié 
à un mendiant qui se 
trouve à ses pieds. 

« Ce pauvre est un 
lépreux. L’un couvert 
de haillons a perdu 
l’usage de ses pieds, 
appuyé sur une bé¬ 
quille, il se meut dif¬ 
ficilement sur une 
jambe pliée dans le 
genou, tramant à sa 
suite son autre jambe 
dont le mollet et le 
pied entourés d’un lin¬ 
ge blanc sont fixés 
par une lanière noire 
sur une gouttière. Son 
corps, même la figure, 
est couvert de pustu¬ 
les ; sur une ulcère Pig , 

de la cuisse droite est 
collé un emplâtre. De 

l’autre côté du panneau la même scène est repro¬ 
duite ; le mendiant lépreux à moitié nu, couvert seu¬ 
lement d’une chemise, est assis aux pieds du saint qui 
découpe son manteau. A côté de lui est couchée sa 
béquille. La jambe droite est amputée à la hauteur du 
genou ; les muscles de la cuisse sont atrophiés. La 
misère du vêtement laisse à nu un corps couvert de 
pustules en partie cicatrisées, en partie en évolution 
inflammatoire. Un flot de pus s’échappe d’un ulcère 
qui vient de s’ouvrir. Dans ces deux malheureux l’ar¬ 


tiste a voulu représen¬ 
ter des lépreux. ». 

Une maladie plus 
terrible que la lèpre, 
la peste, a été le grand 
fléau du Moyen Age ; 
attribuant une cause 
surnaturelle au fléau, 
on recourait à l’inter¬ 
cession de Dieu et de 
ses saints. Celui qui 
jouissait du plus grand 
crédit contre le mal 
était saint Roch, en 
même temps un des 
patrons des médecins, 
des chirurgiens et des 
apothicaires. Au mu¬ 
sée de Colmar une 
statue en bois, datant 
du XV® siècle, repré¬ 
sente saint Roch de¬ 
bout tenant dans une 
main le bâton de pè¬ 
lerin, de l’autre écar¬ 
tant le pan de son vê¬ 
tement et laissant voir 
à découvert la région 
du haut de la cuisse 
où se trouve un bubon 
pesteux, vidé de son 
contenu purulent. 

Le même sujet est 
décrit sur un auFre 
volet d’autel; et cette 
représentation f r é - 

Cliché du Dr Fleurent i . , 

Crucifixion quente de saint Roch 

protecteur contre la 
peste prouve com¬ 
bien cette maladie était fréquente. 

Dans une naissance de Saint Jean-Baptiste, oeuvre de 
maître inconnu du XV® siècle, on peut voir qu’on ne 
craignait pas de donner aux accouchées, des fruits du 
pain et du vin. Une autre peinture représente la cir¬ 
concision. 

Dans une Crucifixion, (Fig. 3), le plus ancien ta¬ 
bleau que possède le musée, se trouve, un nain dif¬ 
forme et bossu présentant au Christ l’éponge imbi¬ 
bée de vinaigre. M. Fleurent suppose que le peintre. 
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en choisissant comme 
modèle un sujet aussi 
mal fait, a voulu im¬ 
primer des stigma¬ 
tes de dégénérescen¬ 
ce très prononcée à 
un des bourreaux du 
Christ. 

A la tribune de la 
chapelle des Unterlin- 
den, une curieuse ta¬ 
pisserie du XV® siècle 
représente une Fon¬ 
taine de Jouvence, 

(Fig. 5). Toute une 
file de malades et de 
vieillards y sont repré¬ 
sentés ; tous désirent 
guérir et rajeunir à 
cette source divine. 

Une pauvre vieille, 
usée et ratatinée, est 
amenée sur un bran¬ 
card, une autre est 
assise sur une brou¬ 
ette, une troisième 
est sur le dos d’un 
homme dans une 
hotte. Un malade 
souffrant d’un ulcère 
de la jambe se traîne 
sur des béquilles et 
est soutenu par une 
femme qui l’accom¬ 
pagne. On entre 
vieux et cassé ou ma¬ 
lade dans la fontaine, 
on en sort jeune et 
guéri, la tête couron¬ 
née de fleurs, on va 
s’installer sous une 
charmille à la table 

d’un banquet où il y Fig. 4. — Monstre 

a de la place pour les 

convives. Sur une banderolle traversant toute la partie 
supérieure de la tapisserie se trouve une inscription 
où le vieillard, guéri et rajeuni par l’usage de l’eau 


merveilleuse de la 
fontaine, exprime sa 
reconnaissance à Dieu 
et en même temps sa 
joie d’avoir recou¬ 
vré la santé sans 
bourse délier. 

Dans les nombreu¬ 
ses sculptures garnis¬ 
sant la galerie lapi¬ 
daire du vieux cloître 
de Colmar, il en est 
une particulièrement 
intéressante au point 
de vue médical (Fig. 
4). « C’est, dit M. 
Fleurent une gargouil¬ 
le gothique du XVf 
siècle provenant de 
l’église de Rouffach. 
Elle était autrefois 
connue dans le peu¬ 
ple sous le nom de 
Judenfresser et repré¬ 
sente, selon la tradi¬ 
tion, le diable empor¬ 
tant un juif, probable¬ 
ment Judas. Ce dia¬ 
ble est un monstre à 
forme humaine, aux 
pieds palmés, au torse 
solide ; la tête très 
courte est tendue en 
avant dans l’attitude 
figée et anxieuse du 
rumathisme cervical 
et de la douleur qu’il 
occasionne. Les traits 
dans leur ensemble 
sont terribles à voir et 
forment un faciès ré- 
ciiché du Dr Fleurent pugnant. Le nez est 
rsonnifiant le diable court, les narines for¬ 

midablement larges, 
la bouche ouverte laisse voir d’énormes canines, 
les oreilles plates sont immenses, le cou raccourci est 
enfoncé entre les épaules. La face est munie de deux 
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Fig. 5. — Fontaine de Jouvence 


yeux énormes à fleur de peau, le front est très bas, 
presque inexistant, la boîte crânienne fait défaut. Sur 
le dos, on voit à nu toute l’ossature de la colonne ver¬ 
tébrale. Pour le médecin il n’y a pas de doute : le 
sculpteur qui a représenté ainsi le diable s’est inspiré 
d’une malformation humaine, d’une forme de mons¬ 
tre qu’on appelle anenceplade, compliquée d’un spina 
bifida. Ces êtres mal faits, qui ne sont pas viables et 
horribles à voir, plus diaboliques qu’humains ne pou¬ 
vaient manquer d’impressionner au moment de leur 
naissance ceux qui les considéraient. Ils passaient 
pour être des manifestations de la colère divine tels ils 
se prêtaient bien à figurer le diable. De pareilles figu¬ 
res devaient servir à terrifier les spectateurs et leur rap¬ 
peler que le démon était là guettant les âmes ». 
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Un Préfet hygiéniste sous l’Empire. 

Adrien de Lezay-Marnesia. 

Puisque le conseil général du Bas-Rhin à voté une 
subvention pour l’exécution d’une plaque en marbre 
noir, avec inscription dédicatoire, à placer sur l’actuelle 
sépulture du marquis de Lézay-Marnesia, rappelons 
brièvement la vie et l’œuvre de ce préfet qui fut un 
grand administrateur et un véritable précurseur en ma¬ 
tière d’hygiène. 

Adrien de Lezay-Marnesia naquit en 1 770 à Saint- 
Julien (Jura). Il était le fils de Claude-François-Adrien 
de Lezay-Marnesia, gentilhomme franc-comtois, poète, 
philanthrope, moins connu par le rôle qu’il joua à l’As¬ 
semblée nationale et par son œuvre littéraire que par 
ses relations avec Chamfort, Rivarol, Joubert et Fon- 
tanes ( ! ). 

Tenu, comme les siens, hors de France par la Révo- 

(i) .4ndré Beaunier ; La Jeunesse de Juubert, in-12, 1918, p. 283. 
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lution, Adrien de Lezay-Marnesia 
visita l’Angleterre et l’Allemagne 
et ne put rentrer en France qu’a- 
près le 9 Thermidor. Mais pros¬ 
crit à nouveau par le 18 fructidor, 
il dut se réfugier dans le pays de 
Vaud où il fréquenta Mme de 
Staël. 

Pendant le Directoire, la pro¬ 
tection de Joséphine, à laquelle 
il .était allié, sa sœur ayant 
épousé Claude de Beauharnais, 
cousin d’Alexandre de Beau- 
harnais, lui valut un poste d’am¬ 
bassadeur près de l’électeur de 
Saltzbourg, puis dans le Valais. 

Sous le Consulat, il fut le se¬ 
crétaire de Rœderer, avec le¬ 
quel il publia le Journal d’Eco- 
nomie politique. 

Fin 1806, il fut nommé préfet 
de Coblentz où il se révéla un 
administrateur de premier ordre 
et créa une foule d’institutions 
qui subsistent encore en Rhéna¬ 
nie. (I). 

« Ne pas empêcher de parler, 
car les choses seules importent ; 
ne pas compter sur la force, mais 
sur l’opinion ; se faire aimer, tel fut, dit M. Sagnac (2) 
le programme de Lezay-Marnesia, dont l’activité se 
manifesta dans tous les domaines : instruction publi¬ 
que, agriculture, travaux publics (3). 

« Il était fou pour le bien » dit Réal, de ce préfet que 
la question d’hygiène ne laissait point indifférent. 

Fin effet, un an après son installation à Coblentz, il 
y crée une école de sages-femmes et la dote de nom¬ 
breuses préparations anatomiques. Puis, il Institue un 
système de police médicale et, à cet effet, partage le 
département en dix-huit districts confiés chacun à un 
médecin dont le premier devoir est de procéder à la 
vaccination des enfants. 

Au début de l’année 1810, tous les habitants du dé- 

(1) Baron Heckedorn : M. de Lezay-Marnesia, Préfet de Rhin-et-Mo- 
selle (1806-1810). C. L’Alsace française ». i^r novembre 1924 p. 1037-1038. 

(2) SagnaC': n Le Rhin français pendant la Révolution et l’Empire », 

in-8’, 1917. P- .307- 

(3) Lambla : 11 Lezay-Marnesia und das Departement Bas-Rhin », 
Strasbourg, 1918. 


partement sont vaccinés et, grâ¬ 
ce aux mesures édictées par lui, 
la syphilis qui ravageait le pays 
disparaît à peu près complète¬ 
ment. 

En 1810, Adrien de Lezay- 
Marnesia, fut nommé préfet du 
Bas-Rhin. C’est là qu’il eut à 
lutter en 1813, contre le typhus 
propagé par les troupes de la 
Grande Armée se retirant d’Al¬ 
lemagne ( 1 ). Reconnaissant 
qu’une des principales causes de 
l’épidémie était « le monstrueux 
régime des évacuations » opé¬ 
rées sans aucune règle, appli¬ 
quant aussitôt les (( mesures de 
salubrité publique contre les ma¬ 
ladies militaires devenues con¬ 
tagieuses pour les maisons d’ha¬ 
bitants », Lezay-Marnesia s’at¬ 
tacha aussitôt à (( séquestrer et 
à désinfecter )) les sujets atteints. 

11 installa des (( chambres à 
désinfection », fit procéder à la 
« fumigation des vêtements », 
partant de ce principe que a rien 
de ce qui avait touché ou servi 
au malade ne devait entrer avec 
lui dans l’établissement où il était séquestré », se com¬ 
portant envers le typhus comme si on avait connu le 
mode exact de sa propagation, Lezay-Marnesia parvint 
ainsi à préserver le département, puis Strasbourg de 
malheurs plus grands. L’épidémie fit 3.500 victimes 
dans l’armée alors que moins de un pour cent des habi¬ 
tants succombèrent. 

Lezay-Marnesia fut maintenu dans ses fonctions par 
Louis XVIII. Au retour d’un voyage fait en compagnie 
du duc de Berry, en 1814, sa voiture versa près de Ha- 
guenau (2). Le préfet tomba sur son épée de parade 
dont la lame se brisa et lui perfora les Intestins. Il suc¬ 
comba à Strasbourg le 9 octobre et fut enterré à Krau- 
tergersheim dans le caveau mortuaire de la famille de 
Turkheim. Son corps, ramené en 1855 à Strasbourg, 
fut déposé dans le caveau des évêques, à la cathédrale, 
puis derrière une chapelle latérale. C’est là que la pla- 

(1) L’Huillier (P). Le typhus de 1813-14 à .Strasbourg ». Thèse de 
doctorat en médecine, Strasbourg 1925. 

(2) Ladoucette : Notice sur le comte de Lezay-Marnesia, in-8” 1817. 
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que d’étain primi¬ 
tive ( I ) sera rem¬ 
placée par une pla¬ 
que de marbre. 

« Je voudrais, 
écrivait Cl. Fran¬ 
çois-Adrien de Le- 
zay-Marnesia, que 
dans chaque lieu, 
même dans le plus 
petit village où un 
homme digne de 
l’estime publique 
est né, un monu¬ 
ment fût érigé à sa 
gloire .. (2). 

En élevant à 
Strasbourg une sta¬ 
tue à leur ancien 
préfet, les habi¬ 
tants du Bas-Rhin 
ont réalisé ce 
vœu : tandis qu’à 
Saint-julien, où la 
propriété des Lezay-Marnesia est devenue un hôpital 
de par leur volonté dernière, rien ne rappelle plus le 
nom de cette famille. Le geste reconnaissant des admi¬ 
nistrés souligne, pour leur confusion, l’ingratitude des 
héritiers (3). 

Le préfendu érofisme de Rops 

On parle souvent de l’érotisme de l’œuvre de 
Rops. (( L’artiste, dit M. André Fontainas, dans un 
excellent volume de la collection Art et Esthétique 
(Alcan, 1925), a confondu dans la tourbe des 

(1) Voici le texte de l’inscription placée sur cette plaque : 

Ici repose la dépouille mortelle de François-Marie-Adrien marquis de 
Lezay-Marnesia, né le lo août 1769 à Saint-Julien, département du Jura, 
mort à Strasbourg le 9 octobre 1814, dans l’exercice de ses fonctions, 
victime de son devoir, et pleuré par tout le pays. 

Son corps primitivement déposé à Krautergersheim dans le caveau mor¬ 
tuaire de la famille de Turkheim, a été transféré le 15 octobre 1855 dans 
l’Eglise cathédrale de Strasbourg, avec l’autorisation de l’Empereur, du 
consentement de Mgr Raess, évêque du diocèse, par les soins de M. Mi- 
neret. Préfet du Bas-Rhin. 

(2) Lezay-Marnesia (Claude-François-.^drien) : Les Paysages ou es¬ 
sais sur la nature champêtre. Poème. Nouvelle édition, in-8. Paris. 
1.800 p. 140. 

(3) Sur A. Lezay-Marnesia, voir aussi : Régnier (J.). Les Préfets du 
nesia (Albert) : Mes souvenirs, in-q", Blois, 1851. 


87 

grifîonneurs prête à 
exploiter l’appétit 
surexcité des collé¬ 
giens et des vieil¬ 
lards libidineux en 
présentant à leurs 
imaginations débi¬ 
les des spectacles 
paillards et ordu- 
riers. 

Il sied, dit juste¬ 
ment l’excellent cri¬ 
tique, contre cette 
allégation infaman¬ 
te de s’élever, il 
sied, de la répudier 
non par un silen¬ 
cieux dédain, mais 
par une protestation 
explicite qui ne se 
retranche derrière 
aucune ambiguité. 

Oui, il est par¬ 
faitement vrai (jue 
de misérables copistes à l’âme servile ont découvert 
dans une partie de l’œuvre de Rops des matériaux 
dont ils ont tiré profit en les ravalant aux besoins de 
leur commerce très hideux. Ils ont réussi à faire bascu¬ 
ler dans l’équivoque et le graveleux des intentions 
qu’ils ont, par le déchaînement de leur propre grossiè¬ 
reté, détournées, dépouillées de leur portée préci¬ 
sément morale ; où Rops, sous des apparences séduc¬ 
trices, alliciantes et enchanteresses, dégageait l’éternel 
problème de la tristesse charnelle, où Rops dénonçait 
la griserie affolante et effarante du tourbillon, ils se 
mêlent bassement à la cohue bête et avide ; ils bavent 
de cupidité frénétique et paillarde où Rops, résistant 
au vertige, s’amusait certes parfois au bord de l’abîme 
parfumé, sonore, tout fleuri de l’éclat soudain éjya- 
noui, mais vite flétri des délices extasiées ou menson¬ 
gères, et où, maître de soi, il refusait de se laisser en¬ 
traîner. La joie, le respect de son art l’incitait à tout 
bien voir, à tout bien comprendre, à tout donner, à 
tout admirer, mais il appartenait intégralement à son 
art ; il ne le pouvait prostituer. 

’V^éridique, il atteste l’hystérie entrevue des priapées 
et des ribauderies; la double possession de l’homme 
par le sexe de la femme, et de la femme adoratrice et 
esclave par la concupiscence phallique. Sa sincérité, sa 
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droiture le détermine¬ 
raient à ne point dis¬ 
simuler que ces bêtes 
lascives se soutien¬ 
nent par tant de splen¬ 
deur émouvante et de 
grâce voluptueuse que 
les yeux y assistent 
extasiés d’émerveille¬ 
ment, que les sens se 
tendent de convoitise 
et de désir. Dans ce 
pêle-mêle turbulent 
et dévorateur, heu¬ 
reux qui conserve le 
contrôle d’autrui et de 
soi-même, exception¬ 
nel et surhumain qui 
se penche sur le gouf¬ 
fre, qui prend plaisir 
à s’enivrer de son ef¬ 
fervescence, ne s’y 
mêle que par occa¬ 
sion, se ressaisit aus¬ 
sitôt, pâle, boulever¬ 
sé, ému jusqu’au fond 
de l’âme de ferveur 
et de compassion, 
n’en sort pas à ce 
point étourdi et dé¬ 
routé qu’il mente à 
ses impressions, qu’il 
en ait honte ou qu’il 
déclame. 

A force de côtoyer 
la fosse équivoque, 
l’artiste n’a pu s’em¬ 
pêcher d’y patauger 
quelquefois, mais l’er¬ 
reur ne s’est jamais 
prolongée et elle s’est j, 

rarement répétée. Elle 

ne constitue point un suffisant prétexte ; l’œuvre de 
Rops débordante du spectacle même de la luxure n’est 
point de nature à en exalter l’ivresse, mais en fait res¬ 
sortir la misère essentielle, l’éternelle, irrémédiable et 
secrète désolation, orageuse, spasmodique splendeur 
des fleurs épanouies en serre, comme elles enfièvrent, 
comme elles tourmentent, comme elles dévorent. 


qu’elles sont belles en 
effet ! mais qu’elles 
sont à la fois capi¬ 
teuses et périssables ! 
L’artiste n’est point 
sorti de son rôle, il 
n’a rien affecté d’un 
prédicant. Il a ingé¬ 
nument apporté sa 
moisson de vérité. A 
ceux qui l’ont accueilli 
de goûter la saveur 
morne du fruit ou à 
éliminer le parfum 
faux de la fleur ». 

Quant à certains 
frontispices de livres 
rares, publiés à 
« Elentheropolis » et 
vendus sous le man¬ 
teau, ils témoignent, 
dit M. Fontainas, d’un 
« exquis caprice dont 
la gauloiserie appli¬ 
quée trouve son salut 
dans une facture alerte 
et dans une malice 
ingénieuse et déliée ». 

« Il existe dans 
l’œuvre de Rops, 
ajoute M. Fontainas, 
cent minutieuses et 
jolies compo s i t i o n s 
dont se peut effarou¬ 
cher peut-être une 
morale formelle et 
sourcilleuse, mais qui 
sont ravissantes d é- 
quilibre dans l’inven¬ 
tion, de grâce prime- 
S L’Incantation sautière et de défi 

facétieux. Au surplus 
ces dessins conviennent aux ouvrages qu’ils illustrent. 
On ne saurait s’attendre à rencontrer des images 
d’édification. Les éditeurs qui se sont adressés à 
Rops, ont connu la bonne fortune d’éviter la grossièreté 
triviale ; il n’y a point d’ordure qui ne se métamorphose 
aux illuminations de l’esprit ». 
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Percy, journaliste 

A la seconde Restauration, Percy fus mis à la retraite 
comme inspecteur général du service de santé des ar¬ 
mées, sans qu’au¬ 
cun procédé obli¬ 
geant vint adoucir 
la rigueur de cette 
disgrâce. On le trai¬ 
ta même en sus¬ 
pect, presque en 
conspirateur. C’é¬ 
tait pour lui, dit 
Laurent, une secon¬ 
de époque de Ter¬ 
reur, car il ne pou¬ 
vait plus faire un 
pas ni entrer dans 
un cabinet littéraire 
sans qu’il devint 
l’objet d’un rapport 
au ministère de la 
police, près duquel 
il fut mandé vingt- 
deux fois. L’imagi¬ 
nation des délateurs 
alla jusqu’à trans¬ 
former sa galerie 
d’armures antiques 
en un arsenal pro¬ 
pre à fournir des 
armes au faubourg 
St-Antoine. A la 
fin, Louis XVlll in¬ 
tervint en personne 
pour mettre un ter¬ 
me à ces vexations. 

« J'ai été indigne¬ 
ment traité, écrivit 
Percy, le 26 février 
1816 ; on m’a pour¬ 
suivi avec une lâ¬ 
cheté qui a peu 
d’exemples ; mais 

Je bon roi m’a pro- i.ithograpi 

fégé contre de vils 

.^cophantes ; mon colonel royal, le duc de Berry, s’est 
i^Jaré mon patron, et M. le duc de Richelieu daigne 
m’appeler son ami... Je suis, à la vérité, un peu déplu- 
^ mais je n’en n’aurai pas moins de quoi vivre 
honnêtement ». 

^Les années qui suivirent sa mise à la retraite virent 


Percy se consacrer de plus en plus à l’exploitation du 
petit domaine rural qu’il avait acquis à Montigny-la- 
Tour, près de Meaux. Mais ces travaux des champs ne 
l’empêchaient point de suivre attentivement les progrès 
de son art. Le Dic¬ 
tionnaire des scien¬ 
ces médicales lui 
dût un grand nom¬ 
bre d’articles, tou¬ 
jours intéressants à 
parcourir (1). Il col¬ 
labora à la Biogra 
phie universelle, et, 
détail assez peu 
connu, il fut un des 
rédacteurs réguliers 
du journal VHygie 
( 2 ). , 

L Hygie, fondé 
en 1823, parut en 
France, tous les 
mois, pendant trois 
ans. Son éditeur, le 
D’’ J. Cornet, pour 
éviter les tracasse¬ 
ries que lui susci¬ 
tait le pouvoir, le fit 
ensuite paraître en 
Belgique. 

Percy était heu¬ 
reux de collaborer 
à cette « maligne 
feuille, que chacun 
détestait tout haut 
et voulait lire tout 
bas ». Sous la sim¬ 
ple initiale P. il y 
publia de nombreux 


Percy, au cours de ses 
dernières années ; il avait 
été écrit chaque jour sur 
de petits carnets. Percy 
les légua à ses neveux, 
voisins et amis de M. Be- 
^ chaient pas d’importance et les 

5. Taine leur en révéla l’intérêt et sauva proba¬ 
blement ainsi le reste des précieux cahiers qui ont été publiés en 1904 
par E, Longin. V. Taine : Correspondance, 4 vol. Tome III, pp. 207, 
209. 
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articles ; ce furent d’abord de sim¬ 
ples notes d’actualité, sur la litho- 
tritie, sur le traitement par la glace, 
par l’émétique, etc. Les lecteurs 
ayant apprécié le bon sens, le juge¬ 
ment sûr et droit du rédacteur ano¬ 
nyme, Percy fit de la vulgarisation. 

Les pages qu’il a écrites sur l’acu¬ 
puncture, les engelures, la saignée, 
les tisanes laxatives sont essentiel¬ 
lement pratiques, bourrées de con¬ 
seils et de recettes. En voici une 
qui montre que le potage condensé 
n’est pas une nouveauté ; elle est 
curieuse aussi par les détails qu’elle 
donne sur l’alimentation du soldat 
au temps des guerres de l’Empire. 

Pour composer cette « soupe extem- 
jjoranée » qui avait été imaginée 
1754, par Bo.uëb, chirurgien major du 
i-égime de Salis, «on met, dit Percy, 
dans une grande casserole de cuivre 
étamée, ou simplement dans une mar¬ 
mite de fer, six livres de beurre ; on 
y fait frire une forte poignée d’ognons 
coupés menu, et plein la main d’aulx 
hachés de même. On remue sans cesse 
avec une cuillère de bois, en y ajou¬ 
tant peu à peu autant de bonne farine 
de blé que le beurre pourra en absor¬ 
ber. (Pour y en incorporer davantage, on pourra verser 
environ une livre d’huile d’olives ou d’œillettes). On met 
du sel et du poivre en poudre en suffisante quantité, mais 
plutôt plus que moins. On continue de remuer aussi long¬ 
temps que possible ce vinyvin, ou mélange, qu’on laisse 
bien refroidir, et qu’on enferme ensuite ou dans un pot 
convenable, ou dans une boîte de fer-blanc à couvercle. 
Avec la masse résultant de la préparation ci-dessus, on 
peut faire jusqu’à quarante-cinq soupes qu’on mange avec 
plaisir, et qui, j’aime à m’en souvenir, firent notre 
bonheur et notre salut pendant les cinquante-deux jours 
de tranchée ouverte au premier siège de Dantzigk, lorsque 
chacun souffrait de la rareté et de l’excessive cherté des 
vivres. C’était presque toujours moi qui faisais la provi¬ 
sion, et qui la mettais en œuvre. Pour faire la soupe, je 
prenais gros comme un œuf de notre masse alimentaire ; 
je la délayais dans de l’eau qu’on faisait bouillir au feu 
du premier bivouac, ou que nous allumions nous-mêmes ; 
pendant cette opération on coupait le pain, et quand la 
gamelle en était remplie, je versais mon dilatum par 
dessus ; je couvrais bien, et en quelques minutes, cinq 
mangeurs, dont l’odeur d’ail et d’ognons excitait de plus 
en plus l’appétit, avaient fait un bon repas, pour un 
repas de guerre. Plus d’une fois, en Espagne, nous avons 
vécu de cette ressource, lorsque nos camarades tombaient 
de langueur et d’inanition ». 

Mais Percy avait trop son franc parler pour s’en tenir 
à des articles de vulgarisation ou d’actualité. L’Hygie 


prétendait distinguer a la science 
qui trompe de la science qui ins¬ 
truit ». 

Percy y dénonça les abus, les 
charlatans et ne craignit point de 
s’attaquer aux puissants du jour ; 
c’est ainsi qu’il écrivit divers arti¬ 
cles sur les querelles de médecins, 
sur les médecins tartuffes et cette 
virulente apostrophe à un profes¬ 
seur parvenu : 

I/Iiwso Nilen ?... (Fiih. 
Lupi). C’(!.st une chitumc 
que je vous fai.s la. 
.Mai.s aussi à quelle chienne de vie 
me voi.s-je condamner, on compa 
raison du hrillant état où vous vous 
êtes élevé du fond de l’Ecole vétéii 
naire d’Alfort, qui ne devait faire di' 
comme elle n’a fait de moi,voti'(' 
contemporain, votre co.mpatriole el 
votre condisciple, qu’un pauvre el 
obscur m'aréchail-expert. Je ne suis 
pas envieux, mais je ne puis songei’ 
à vous sans faire un pénible retour 
sur moi-même. Nous fûmes assis à la 
même place, attachés à la même for¬ 
ge ; et vous voila au pinacle, dans 
une autre carrière, tandis que dans 
celle de l’hippiatrique, où j’ai eu le malheur de rester, je 
végète et suis tout-à-fait ignoré. D’où vient cette diffé¬ 
rence ? et comment avez vous fait ? Je savais bien que vous 
aviez laissé là la maréchalerie pour la chirurgie ; mais 
ne pensant pas que vous puissiez être meilleur dans l’iine 
que dans l’autre, j’étais loin de croire que ce changement 
dût un jour vous mener à la fortune et à la célébritc. 
Encore une fois, expliquez moi cela : votre oncle a bien pu 
vous procurer de l’emploi : mais du talent... eut-il été en 
son pouvoir de vous en communiquer ? Le cher homme ! 
il s’est trainé vaille que vaille pendant vingt-quatre ans, 
à la suite des armées, choisissant les états-majors où il 
pourrait trouver à dîner, et n’ayant jamais dans ses 
campagnes, fait ni grand bruit, ni grande besogne, 
comme le disait un jour devant moi notre brave chirui- 
gien-major, tout indigné qu’il était de ce que le susdit 
oncle venait, par l’effet d’une scandaleuse prévarication, 
d’être frauduleusement nommé à un poste qui ne devail, 
sous un aucun rapport, lui être déféré, poste d’où, au con¬ 
traire, l’excluait formellement une ordonnance toute récen¬ 
te, qu’on n’avait pas eu honte de violer publiquement an 
préjudice du savant et célèbre L... et au profit d’un homme 
qui est à cent lieues au-dessous de lui pour les services et 
le talent, et que nous appelions en Espagne, le père Latu- 
lipe, parce que, caché dans les caveaux du Retiro, il > 
trompait à la fois sa frayeur et son ennui, avec cette inno¬ 
cente fleur et avec quelques oiseaux de proie qu’il élevait : 
chacun a son goût, et il n’y a pas de mal à ça. Mais enfin 
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ce n'est pas cet oncle qui vous a 
rendu érudit, disert et profond, 
lui qui n’a même pas pu faire 
de son propre fils (lequel n’est 
pas un fils propre, il s’en faui, fu- 
j-iensement) le plus médiocre ehi- 
lui’gien, quoi(|ue par une autre 
manœuvre non moins révoltante, 
ce digne rejeton jouisse en clief 
li’uiie des meilleures places de la 
médecine niilitaire. 

Mil ! qui vous a donc donné 
tant de science, tant de savoir, 
tant de connaissance? Comment 
êtes-vous devenu un si fameux 
j)rofesseur ? vous êtes, dit-on, 
original... dans vos systèmes ; 
ce n’est pas ce qui m’a surpris ; 
feu Chabert vous avait déjà qua¬ 
lifié ainsi de votre temps. Mais 
011 assure que vous raisonnez su¬ 
périeurement ; que vous parlez 
connue un ange, et que votre 
style fleuri, votre style comiine il 
n’y en a point, doit vous mettre 
au rang des premiers écrivains 
du temps. 

'J’elles sont les louanges que 
n’a pas craint de vous prodiguer 
un médecin-secrétaire qui vou¬ 
lait complaire au cher oncle par 
cette courtoisie peut-être obligée. C' 
ne sachiez pas un peu de latin, e 
même compris mon épigraphe. Je 
donner ce que j’en ai appris, et doi 
ma triste officine. 



en plaisantions alors ensemble 
à Alfort, l’âge d’un baudet 
de réforme, c’est-à-dire environ 
vingt ans. 

Avec quelles délices j’ai par¬ 
couru les comptes analytiques 
rendus dans le grand journal 
de médecine niilitaire, de votre 
cours à jamais mémorable de 
pathologie ! Vous lisez, il est 
vrai : mais c’est quelque chose 
que de savoir lire ; et on est 
d’accord que vous ne vous êtes 
encO're trompé que deux lois : 
la première, parce que vous 
aviez apporté un cahier pour 
un autre ; et la seconde, pour 
avoir tourné deux cahiers à la 

Des gens jaloux de vos pros¬ 
pérités publient malignement 
que vos cahiers ont été, piar 
vous, copiés sur ceux que vous 
avait confiés le professeur D... 
dans l’espoir de vous voir épou¬ 
ser une de ses nombreuses tilles; 
mais c’est une calomnie, le pro¬ 
fesseur D... n’a jamais rien écrit 
en chirurgie, et il y a des mil¬ 
liers de livres imprimés et peu 
connus, qu’il est bien plus fa- 


’est dommage que vous cile de copier que des manuscrits, souvent illisibles, 
t que vous n’ayez pas Quoi qu’il en soit, jouissez paisiblement de vos succès 

voudrais j)ouvoir vous et de votre fortune ; continuez de bien boire, de bien 

t je n’ai que faire dans uianger, de digérer comme une autruche, d’être gras et 

dodu, mais n’oubliez pas que vous eûtes pour compa- 


Au reste, le métier porte bonheur à ceux qui le quittent 
pour se faire chirurgiens ! L’une des plus belles places de 
la chirurgie niilitaire parisienne est occupée par le fils 
d’un maréchal qui a manié lui-même le marteau à frap¬ 
per devant, jusqu'à l’âge de dix-huit ans ; et chacun sait 
qu’un de nos rois a eu, pour premier chirurgien, le fils 
et le frère d’un simple maréchal de village, et l’ayant été 
aussi dans son adolescence, ce qui ne l’avait pas empêché 
de devenir un homme extrêmement recommandable, et 
infiniment précieux pour son art. 

Que sait-on ? vous parviendrez peut-être à votre tour à 
cette éminente dignité, qu’un moine immoral a un peu 
ternie, mais à laquelle un grand nom et une colossale 
répuilation vont rendre de l’éclat. Exige ! Exixje ! (Pardon, 
j’oubliais encore que vous étiez non lettré). Courage ! 
courage ! vous êtes en bon chemin ; c’est un beau titre que 
celui de irreniier démonstrateur dans un grand établisse¬ 
ment public consacré à l’instruction, et vous joignez à 
cela la qualité de docteur en médecine, d’ancien chirur¬ 
gien supérieur d’armée, etc., etc., etc. Ma foi, c’est beau, 
c'est très beau, surtout à votre âge, quoique, si je m’en 
souviens bien, vous aviez déjà, en 1792, ainsi que nous 


gnon de vos jeunes années et de vos études vétérinaires, 
un pauvre maréchal de régiment, qui n’a pu encore arri¬ 
ver qu’au grade de inaréchal-des-logis, et à la solde de 
soixante-quinze centimes par jour ; et, ce qui vous importe 
bien davantage, cessez de vous disputer, en vrai cyclope, 
avec des hommes encore plus pesants, plus gras et plus 
matériels que vous ; n’insultez plus lâcherpent à leur 
chute, et songez que la vôtre ainsi que celle de votre oncle 
ne sont pas aussi éloignées que vous vous plaisez à le croire 
tous deux. 

Adieu, mon cher Lafleur ; permettez-moi de vous appeler 
encore cette fois par votre ancien sobriquet d’apprenti 
maréchal. 

P. 

Peut-être un lecteur érudit arrivera-t-il à identi¬ 
fier le personnage visé. Mais, que l’article ait été une 
attaque directe ou plus simplement une leçon donnée 
aux parvenus qui oublient leurs origines, il souligne 
une fois de plus le caractère indépendant du chirurgien 
qui, un jour où on l’avait admonesté intempestivement, 
écrivait à un commissaire : « Je n’ai besoin ni du minis¬ 
tre, ni de ses bureaux ». 


PYRËTHANi 

Anfînévral^içue Puissant J £fgig Artérioscléreux 
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“Ma goutte” 
de Rops 


déjà reproduit 
quelques unes 
(Supplément il¬ 
lustré, N° 10, 
1928) et nous 
donnerons pro¬ 
chainement cel¬ 
les- que Rops 
exécuta pour 
les Sonnets du 
Docteur. En at¬ 
tendant voici 
une composi¬ 
tion hunoristi- 
que et facétieu¬ 
se, intitulée «Ma 
Goutte ». Une 
épreuve de cette 
planche en in¬ 
dique l’origine : 
“L’a^’teur, ayant 
eu la goutte, 
constata cette 
injustice de 
Dieu, — qu’il 
est toujours 
agréable de sur¬ 
prendre se four¬ 
rant le doigt de 
la Providence 
dans l’oeil — et 


âges cette bé¬ 
vue de son créa¬ 



teur. D’où cette 
idiotisme à 
l’eau-forte qui 
s’appelle : la 
planche de la 
Goutte. Tirée à 
un nombre res- 



à part qui doit 
y être collée. 

« Tout en 
haut, au milieu, 
dit M. Fontai- 
nas, est tendu 
un drap funè¬ 
bre accroché à 
trois chandelles 
qui coulent dé¬ 
sespérément : 
sur ce fond 
noir, se déta¬ 
chent, en blanc, 
les mots : Ma 
Goutte, et trois 
larmes énor¬ 
mes, dont la 
dernière revet 
la forme d’un 
flacon étiqueté : 
Rhum ». 

Le premier 
sujet de la mar¬ 
ge latérale, à 
gauche, présen¬ 
te, nageant par¬ 
mi les poissons, 
un petit person- 


nant un pied 
droit enflé au 
point d’être 
plus grand que 
le reste du 
corps. La lé¬ 
gende nous 
l’enseigne; c’est 
a Rops aqua- 
très-jortiste ». 

Au-dessous, 
second sujet, 
« M. de Mon- 
thyon s’éloi¬ 
gne de moi » ; 
d’un air mépri¬ 
sant, à grandes 
e n j amb ées, 
dans son ample 
et grosse redin¬ 
gote, tenant 
d’une main son 


treint (pudeur compréhensible !) la Goutte est restée 
une planche mystérieuse dont l’auteur rougit déjà, avec 
l’hypocrisie et la lâcheté de la vieillesse ». 

Cette planche évoque les effets, les incidents de la 
maladie, dans une série de scènes marginales enca¬ 
drant un espace resté libre pour recevoir une pièce tirée 


chapeau et serrant sous le bras droit un énorme sac 
d’écus, le bienfaiteur patenté de la vertu s’éloigne 
d’une porte entr’ouverte sur le seuil de laquelle le petit 
amour assis et courbé sur son pied démesuré, pleure 
amèrement le visage caché dans ses mains. Inscrip¬ 
tion sur la porte : « Félicien Rops, éleveur de rosières. 
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11 n’y a pas de 
Rops sans épi¬ 
nes. » 


Au bas de la 
marge a Rêve zoo¬ 
logique ». Le pied 
malade, d’où, à 
l’extrémité semble 


surgir, courroucé, 
hérissé, les che¬ 
veux et les ailes 
exaspérés, le pe¬ 
tit Amour tentant 
pour se libérer de 
vains efforts, le 
pied malade s’é¬ 
tend, se ballonne, 
gigantesque à tel 
point qu’il a pris la 
torme fantastique 
d’un éléphant 
sans jambes, avec 
des défenses et 
une trompe rele¬ 
vée et souple telle 
qu’un serpent qui 
s’élance. 

Le cauchemar, 
et, sans doute, la 
douleur se sont apaisés, la fièvre a disparu. L’enfant, 
mollement étendu sur le sol et tout souriant a son pied 
toujours énorme, soutient sur son genou « Impavidum 
ferient ruinae », un plein verre irradié dans une apo¬ 
théose de a Chambertin 58 ». 

Les sujets se succèdent, dans la marge de droite, 
de bas en haut : l’Amour tout ingambe et alertement 
campé sur le talon de son pied enflé, les ailes coquet¬ 
tement étalées, tout pimpant et décidé, s’est dressé 
pour de nouvelles conquêtes ; c’est (( l’invitation à 
la valse ». 

Mais déjà dans son expédition, quelle malaventure 
l’arrête ? sur une chaise haute il s’est juché et médite 
mélancoliquement. Son pied affecte la forme nou¬ 
velle et encombrante d’une grande bouteille de Riche- 
bourg 57 : hélas. Souvenirs et regrets ! 

Ses appréhensions se justifient. Un monstre épou¬ 
vantable, hydre formidable, serpent aux volutes sans 
nombre l’enlace, l’écrase et plonge son bec de vautour 
vorace dans le pied de l’infortuné qui se débat en 
vain, se tortille, ne peut échapper et succombe à 
(( l’Attaque ». 

L’artiste, étendu sur le sol, s’est passé son crayon à 
travers le corps, le pied démesuré posé cette fois sur la 
pointe des orteils. Mais enfin, k Galanterie posthume», 
le voici, tout petit, assis devant son pied si enflé cette 
fois qu’il s’élève comme un édifice dans lequel on a 
pu ouvrir tme porte, indiquant cette inscription : 
(i les dames qui veulent visiter sont priées de s’adresser 


au concierge ci- 
dessous ». 

Quant au sujet 
central qui n’exis¬ 
te pas sur la plan¬ 
che L' état que 
nous reprodui¬ 
sons, il comporte 
" trois Amours, au 
pied malade, dans 
des poses diffé¬ 
rentes et au mi¬ 
lieu d’attributs va¬ 
riés couverts d’ins¬ 
criptions b i Z a r - 


qui, assis sur ,une 
caisse et la tête 
ceinte de lauriers, 
céderait volontiers 
(( une paire d’ailes 
ayant peu servi ». 
Un autre se traine 
sur ses béquilles 
vers sainte Périn- 
ne ; le troisième 
tombe sur le sol 
sur une branche 
fleurie, le visage 
couvert de son bonnet de nuit, et une banderole sur 
son ventre porte ces mots : « Ci-gtt Erops ! ». Diffé¬ 
rents sujets ou emblèmes accessoires, et, dans l’espace 
demeuré vide, ces quatre vers ; 


Ton but est notre orteil, adversaire divin, 

O champagne ! et toujours tu nous vaincs dans la 

[lutte. 

Ce qu’Hugo dit de l’eau peut se dire du vin : 

Perle avant de tomber et goutte après ta chute ! 


Trois grosses larmes encore, ou perles effilées ou 
longues gouttes qui tombent.,.». 

D’autres intermèdes analogues se rencontrent dans 
1 oeuvre de Rops et soulignent les dispositions déga¬ 
gées et la hardiesse toujours vivace de son imagi¬ 
nation. 


Aufour de Rembrandt 


M. Louveau-Rouveyre vient de publier .sous le titre 
Rembrandt inconnu (1) un intéressant volume où il 
fait l’analyse des différentes phases de l’existence de 
Rembrandt par l’examen de quelques-unes de ses 
œuvres. Si ces œuvres, dit M. Louveau-Rouveyre, ne 
nous procurent pas le bonheur d’assister à sa première 
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Cliché 


Louveau-Rouveyre 


jeunesse, par contre nous voyons son adolescence sous 
un de ses plus beaux jours dans son portrait de la Gale¬ 
rie Pitti. Puis marié à Saskia, c’est l’exubérance de 
son tempérament que révèle le Portrait avec Sask,ia. Le 
dessin. Le Veuj, nous montre les heures mauvaises. Et 
le Trésor convoité, cette pièce unique que M. Lou¬ 


veau-Rouveyre a contribué à sauver, nous fait con¬ 
naître les difficultés de l’artiste avec ses créanciers. 
Et sur la vieillesse, le portrait du Louvre est suffi¬ 
samment évocateur. 

D’autre part, en publiant la reproduction d’un 
Suzanne et les deux vieillards qui figure dans une 
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collection pri¬ 
vée à Paris, M. 
Louveau - Rou- 
veyre explique 
la présence à 
Berlin d’un ta¬ 
bleau étiqueté 
du même titre, 
en montr ant 
que Rembrandt 
a eu à cœur de 
refaire la scène 
si heureuse- 
ment peinte du 
temps de Sas- 
kia, en la re¬ 
nouvelant avec 
Hendricle Stof- 
fels ou Lisbeth, 
les vieillards 
étant cette fois 
plus âgés que 
dans sa premiè- 
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re composition, 
et la tenue de 
Suzanne plus 
en rapport avec 
ses qualités de 
chasteté. 

M. Louveau- 
Rouveyre mon¬ 
tre également 
que les neuf 
dessins ou es¬ 
quisses attri¬ 
bués quant à 
présent au ta¬ 
bleau Suzanne 
et les deux vieil¬ 
lards ne s’y rap- 
portent pas 
complètement, 
un certain nom¬ 
bre s ’ a P P 1 i - 
quant au ta¬ 
bleau de Paris, 
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Table des Madères de l’année 1928 


Arthui' de Bretagne. (Publication d’). 15 

Auvity . 1” 

Barailoii . 

Bernard. (Après la mort de Clamie). 15 

Bernard. (Déterminisme de Claude). l'I 


Bernai d. (.4rtic]e de Sarcey sur Claude), 
Bernard. (Derniers cours de Claude). 


Bernard. (Pays natal de Claude). !) 

Bernard. (Statues de Claude). îfi 

Bernard. (Un portrait de Claude) . 12 

Bernard. (Vu par les Concourt). 15 

Berruird. (Vu jrar Zola). 11! 

Bertholet . IS 

Blanche. (Maison de santé du D'). 7 

Bourdois de la Mothe. 1!) 

Bousquet . 21 

Boyer . 21 

Boysset . 22 

Broussonnet . 22 

Cabanis . 211 

Cadet de Gassicourt. 23 

Chaptal . 4-1 

Chaussier . .>5 

Chifoliau . 11 

Colmar. (Médecine au Musée de). Hl 

Corvisart . 42 

Coytier (Jacques) . H 

Des Genettes . 14 

Dubois . 43 

Dudanjon . 44 

Drrrande . 44 

Gill (André) . 27 

Girardot . 4.5 


Giiillernaidet . 45 

Gulitz . 4() 

Hallé . 4(1 

Harvey, (rroisième centenaire de) . 25 

Heine ;i Carrterels . 3t) 

Heredia à I.uclion . Ih 

Heurteloup . 4(1 

Hoin . 47 


Ictère. (Origine du mot) 

Kitz . 

Lallemand . 

Lamartine à Aix . 

Lamartine à Ludion . 

Lanefran<iue . 


Lezay-Marnesia. (Un préfet hygiéniste sous l’Empire). 

Lorin . 

Marchant . 

.Médecins ardistes . 

Médecins et chirurgiens anoblis par Napoléon.. 17, 41, 

.Mérimée à Bagnères-de-Bigorre . 

.Montégut à Vichy . 

Morel . 

.Moscati . 

.Mythologie asiatique . 

Paullet . 

Pelletair . 

Percy, journaliste . 

Poirson . 

Porcher de Bicheborrrg . 

Portai . 

Porrssielgue. 

Benibrandt. (-\ulour de) . 

Renoult . 

Rétif de la Bretonne et la médecine . 

Rops. (c( Ma Goutte » de) . 

Rops. (Le préterrdu érotisme de) . 

Rops. (IBœuvre de) . 

Rousseau, holaniste . 

Ruiscky ... 

Sue . 

Taillefer . 

Thérapeutique. (En marge de la). 

Val-de-Grâce et son musée . 

Van Gogh .(Folie de) . 

Vergez . 

Varéliaud . 

Voltaire à Plombières . 



«0 

17 

AH 


85 


(15 

37 

30 

( 1(1 


07 

(17 

80 

60 


70 


70 
57 
92 
87 
73 
40 

71 
71 
71 
70 


35 

72 


PRODUITS DE RÉGIME | ^ I 

Dyspepsie. Diabète ObésiléTntérite.Albuminurie Aliment de Choix I 

Demander le Catalogue _ 118.Faubourg SîHonorc Paris Livret du Nourrisson _ iia. Faubourg SlHonorè PariSj 


COUPiftONI, 1938 





















































































